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PREMIÈRE  PARTIE. 


CHAPITRE  I/' 

DE    LA    CIVILITÉ,    EN    QUOI    ELLE    COUSISTE. 
Modestie,  Honnêteté,  Grâces,  Agrémens,  etc. 

Aj  a  modestie  et  l'honnêteté  qu'on 
doit  observer  dans  toutes  ses  paroles 
comme  dans  toutes  ses  actions,  for- 
ment la  base  de  la  civilité ,  dont  nous 
entreprenons  aujourd'hui  de  donner 
des  règles  aussi  sûres  que  faciles,  non- 
seulement  à  la  jeunesse ,  mais  à  toutes 
les  personnes  honnêtes  qui  ont  à  re- 
gretter que  les  circonstances  de  leur 
jeune  âge  les  aient  privées  des  avan- 
tages d'une  éducation  suivie  et  bien 
ordonnée. 
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Ainsi ,  pour  établir  sûrement  les  rè- 
gles de  la  véritable  civilité,  il  n'est 
donc  question  que  de  bien  entendre 
celles  que  prescrit  la  bienséance,  qui 
elle-même  n'est  autre  chose  qu'une 
certaine  modestie  ou  retenue  honnête 
qui  doit  accompagner  toutes  nos  pa- 
roles et  toutes  nos  actions. 


CHAPITRE  II. 

DES     DIFFÉRENTES     ESPÈCES     DE     CI- 
VILITÉ. 

Dessein  de  cet  Ouvrage.    Définition  de  la  Civilité'. 

v_iicÉRo>  a  défini  la  civilité  une 
science  qui  enseigne  a  mettre  à  sa  vé- 
ritable place  ce  que  nous  devons  dire 
ou  ce  que  nous  avons  à  faire  (*).  On 
ne  saurait  donc  pratiquer  cette  science, 
plus  difficile  qu'on  ne  le  croit  commu- 

{*■)  Offices,  livre  i." 
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nëmeut,  sans  observer  à  la  rigueur 
toutes  les  circonstances  oîi  elle  de- 
vient nécessaire  :  nous  n'en  citerons 
que  les  trois  suivantes,  comme  étant 
les  principales ,  et  pouvant  sufifisam- 
ment  indiquer  les  autres  : 

i.o  Se  comporter  chacun  selon  son  âge  et  sa  con- 
dition ; 

2.0  Faire  toujours  une  grande  attention  à  l'e'tat  de« 
personnes  auxquelles  on  a  aflaire  j 

^.''  tien  observer  le  temps  et  le  lieu. 

Ces  règles,  qui  tendent  à  la  parfaite 
connaissance  de  soi-même  et  des  au- 
tres, sont  si  essentielles,  que,  si  l'une 
des  trois  manque,  toutes  nos  actions, 
quelque  bonne  intention  qui  les  dirige, 
paraîtront  toujours  inciviles ,  dépla- 
cées, et  même  désagréables. 

Il  serait  assez  difficile  de  donner  sur 
la  modestie  des  règles  tellement  exac- 
tes ,  qu'elles  pussent  se  rapporter  gé- 
néralement à  tous  les  hommes,  a  tous 
les  lieux  et  à  tous  les  temps  de  la  vie. 
Ou  sait  trop  que  ce  qui  est  bienséant 
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chez  quelques   nations,    est   ridicule 
ailleurs;   que  ce  qui  est  agre'able  et 
quelquefois   même   édifiant   dans   tel 
pays,  est  otïensantet  scandaleux  dans 
tel  autre  ;  qu'enfin  ce  qui  est  conve- 
nable dans  un  certain  temps,  impor- 
tune et  déplaît  souvent  un  instant  après. 
x\insi  nous  nous  bornerons  à  ne  trai- 
ter que  de  la  civilité  en  usage  chez 
toutes  les  nations  policées  de  l'Europe , 
particulièrement  chez  les  Français;  et 
pour  en  faire  sentir  la  pratique  par 
quelques  exemples  et  quelques  divi- 
sions nécessaires  au  but  que  nous  nous 
proposons ,  nous  commencerons  dans 
l'ordre  suivant. 

Du  Cérémonial. 

Pour  tout  ce  qui  concerne  les  am- 
bassades ou  les  autres  cérémonies 
publiques,  soit  en  France,  soit  chez 
l'étranger,  nous  renverrons  le  lecteur 
au  cérémonial  d'usage  dans  les  divers 
pays ,  ou  aux  récits  des  voyageurs  qui 
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ont  observé  et  décrit  ces  sortes  d'éti- 
quettes de  pure  et  vaine  curiosité. 
Comment  pourrions-nous  en  effet  rap- 
porter ici  les  mœurs  des  différentes 
nations  parmi  lesquelles  peuvent  voya- 
ger les  jeunes  gens  à  qui  cet  ouvrage 
est  particulièrement  destiné?  et  quel- 
les règles  de  civilité  pourrions-nous 
établir  par  rapport  à  elles ,  puisque  les 
unes  n'en  ont  point  du  tout  (  si  nous 
les  comparons  à  celles  de  la  civilité 
française),  et  que  les  autres  en  ont  de 
toutes  différentes ,  et  dont  l'idée  pour- 
rait peut-être  plutôt  corrompre  qu'é- 
difier l'esprit  de  cette  même  jeunesse  ? 
Il  est  des  peuples  qui  en  ont  de  si  sin- 
gulières, et  dont  toutes  les  manières 
'  sont  si  étudiées,  si  compassées,  que 
c^est  comme  vouloir  se  mettre  en  ap- 
prentissage  que  de  prétendre  s'en 
instruire  :  d'ailleurs ,  les  connaître  ne 
serait  nullement  savoir  la  civilité  ,  qui 
n'est  et  ne  doit  être  qu'un  heureux  al- 
liage de  naturel  et  de  modestie,  et 
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qui  ne  prescrit  ni  le  nombre  des  pas , 
ni  certaines  paroles  affetées  ou  hypo- 
crites f  mais  qui  marque  avec  toute  la 
précision  possible  l'oubli  de  soi-même, 
l'estime,  les  e'gards  et  la  considéra- 
tion qu'on  doit  aux  personnes  distin- 
guées par  leur  âge ,  par  leur  place  ou 
par  leur  mérite. 

Les  jeunes  gens  n'apprendront  donc 
point  dans  cet  ouvrage  le  cérémonial 
des  cours;  ce  n'est  point  là  notre  ob- 
jet ;  mais  qu'ils  j  puisent  le  goût  de 
cette  modestie  honnête  qui  est  la  vé- 
ritable civilité ,  et  nous  serons  trop 
payés  de  notre  travail,  par  la  certitude 
que  nous  aurons  alors  qu'ils  ne  pas- 
seront nulle  part  pour  incivils. 

De  la  Modestie  convenable  dans  la  société. 

Cette  modestie,  que  nous  recom- 
mandons par-dessus  tout  à  la  jeunesse, 
n'est  point  cette  pusillanime  et  basse 
humilité  que  tant  de  faux  dévots  affi- 
chent comme  une  sublime  émanation 
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de  la  religion ,  mais  bien  une  honnête 
défiance  de  soi-même ,  une  circon- 
spection scrupuleuse  dans  les  discours 
comme  dans  les  actions  ,  une  certaine 
déférence  pour  les  opinions  d'autrui, 
et  particulièrement  envers  les  dames 
et  les  personnes  chez  lesquelles  on  se 
trouve ,  enfin  un  je  ne  sais  quoi  qui 
semble  donner  à  tout  ce  qu'on  dit 
comme  à  tout  ce  qu'on  fait  le  charme 
de  la  modestie  et  d'une  sage  retenue. 
Nous  n'ignorons  pas,  et  nous  n'en 
faisons  que  trop  souvent  la  triste  ex- 
périence, que  le  monde  actuel  est  plein 
de  gens  qui  passent  pour  fort  civils  et 
fort  honnêtes,  et  qui,  bien  éloignés 
de  cette  utile  défiance  de  soi-même, 
couvrent  beaucoup  de  vaine  gloire  et 
de  présomption  (*)  du  voile  d'une  ap- 
parente modestie;  mais  encore  le  soin 


(*)  L'humilité  n'est  souvent  qu'une  soumission 
feinte  dont  quelques-uns  se  servent  pour  soumettre 
\es  autres  :  c'est  un  artifice  de  l'orgueil  qui  s'abaiss» 
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de  se  masquer,  de  vouloir  paraître  ce 
qu'on  n'est  pas  au  fond  du  cœur,  est- 
il  une  preuve  et  de  l'hommage  qu'on 
doit  à  la  modestie  ,  et  des  principes 
que  nous  établissons  :  il  prouve  aussi 
qu'on  ne  peut  être  modeste  si  l'on  n'a 
cette  honnête  et  sage  retenue  dont  nous 
venons  de  parler,  et  que  la  véritable 
modestie ,  eimeaiie  de  la  présomp- 
tion, est  la  mère  de  toutes  les  vertus 
et  de  tous  les  talens  qui  distinguent  du 
vulgaire  certains  hommes  privilégiés. 
Le  faux  modeste  est  un  hypocrite  qu'on 
démasque  toujours ,  et  dont  on  doit 
craindre  et  fuir  les  pièges  :  l'homme 
honnête,  au  contraire,  parle  et  agit 
sans  inspirer  de  défiance;  tous  les 
coeurs  volent  à  sa  rencontre,  et  sorti 
satisfaits. 

C'est  donc  la  modestie  jointe  à  la 


pour  s'élever  ensuite  ;  et  bien  qu  il  se  transforme  de 
mille  manières,  il  n'est  jamais  mie.ix  de'guise'  et  plus 
capable  de  tromper,  que  lorsqu'il  se  cache  sous  la 
figure  de  l'humanité'.  Réflexions  morales,  i5^. 
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douceur  qui  doit  être  la  base  et  le 
mobile  de  nos  paroles  et  de  nos  ac- 
tions (*);  et  leur  pratique  coiistante 
ne  sera  autre  chose  que  l'honnêteté, 
d'où  dérive  la  civilité. 

Or,  cette  vertu  consistant  non-seu- 
lement à  ne  point  pi'ésumer  trop  avan- 
tageusement de  soi-même,  mais  à 
préférer  surtout  la  satisfaction  des  au- 
tres à  la  sienne  propre ,  il  s'ensuit  que 
c'est  être  véritablement  modeste  que 
d'être  civil ,  obligeant  et  affectueux  j 


C)  Voyez,  pour  le  développement  de  ces  princi- 
pes, deux  excellens  ouvrages  du  céiefarc  institateoi 
allemand  Campe;  l'un,  pour  les  demoiselles  ,  inti- 
tule :  Elise,  ou  Entretiens  d'un  Père  twec  sajUle; 
l'autre,  pour  les  jeunes-gens,  intitule'  :  C/éon ,  on 
Entretiens  d'un  Pèiv  avec  son  fils.  Le  premier  de 
ces  ouvrages  est  peut-être  le  seul  qui  existe  pour 
t'orwer  à-la-fois  une  demoiselle  aimable,  une  bona'e 
éponse,  une  excellente  raére.  Les  jeutics  peisoilnCîs 
devraient  en  quelque  sorte  le  savoir  par  cœur  ;  et , 
nous  osons  le  dire,  il  n'est  point  de  pension  de  de- 
moiselle^ où  il  ne  dût  être  lu  journellement  ;  car  ce 
n'est  pas  tout  d'avoir  des  talens  agréables  pour  char- 
mer et  séduire,  il  faut  plus  que  cela,  il  faut  des  qua- 
lités aimables  et  utiles  qui  captivent  et  attachent. 
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et  comme  rien  n'est  plus  insupporta- 
ble que  l'orgueil  et  la  vanité ,  de  même 
il  n'est  rien  de  plus  aimable  et  de  plus 
touchant  que  la  politesse  et  l'affabilité. 


CHAPITRE   III. 

DB    CE    qu'il    convient    DE    FAIRE     ET    DE 
NE    PAS    FAIRE. 

D'un  bon  Discernement,  et  de  ses  effets. 

il  OU  S  ajouterons  à  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  dans  le  chapitre  précé- 
dent, qu'il  faut  être  doué  d'un  cœur 
et  d'un  esprit  propres  à  discerner  les 
choses  honnêtes  de  celles  qui  ne  le  sont 
pas ,  et  les  choses  convenables  de  celles 
qui  ne  conviennent  point;  car,  bien 
qu'un  homme  soit  simple  et  modeste, 
s'il  est  stupide,  ou  s'il  joue  la  singu- 
larité, il  ne  passera  jamais  pQur  un 
homme  civil,  et  sera  justement  exclu 
de  la  société  des  personnes  bien  nées. 
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Or,  le  vrai  discernement  des  choses  qui 
conviennent  de  celles  qui  ne  convien- 
nent pas,  exige  beaucoup  de  bon  sens 
et  de  justesse  d'esprit;  et  si  l'on  a  le 
malheur  d'être  privé  de  ces  deux  pré- 
cieux avantages ,  on  s'égare,  on  prend 
le  change,  et  l'on  court  le  risque  d'a- 
bandonner le  soin  des  choses  les  plus 
importantes  pour  des  choses  frivoles 
et  sans  intérêt. 

En  second  lieu,  il  faut  observer  avec 
exactitude  ce  que  l'usage  a  consacré 
parmi  nous  comme  chose  honnête,  et 
éviter  de  même  ce  qu'il  a  condamné 
comme  indécent. 

Troisièmement,  prendre  bien  garde 
de  ne  pas  confondre  la  familiarité  avec 
la  bienséance. 

Pour  distinguer  ce  qui  est  honnête 
d'avec  ce  qui  ne  l'est  pas,  nous  n'avons 
aucun  précepte  à  donner  :  cette  sorte 
de  discernement  est  un  don  du  ciel  sur 
lequel  l'art  n'a  rien  à  faire;  à  moins 
cependant  qu'une   bonne   éducation , 
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une  étude  constante  et   réfléchie  de 
nous-mcrac,  jointes  à  une  continuelle 
surveillance,  ne  parviennent  à  réparer 
l'oubli  qu'a  fait  la  nature  en  nous  1(^. 
refusant . 

Pour  le  second  point,  qui  consiste  à 
observer  exactement  ce  que  l'usage  a 
consacré  comme  honnête,  il  faut  se 
bien  persuader  que  ce  même  usage 
s'est  formé,  tant  de  l'adoptioa  de  la 
bienséance,  dont  la  nature  elle-même 
a  donné  les  premières  règles,  que  de 
l'assentiment  unanime  des  honnêtes 
gens ,  qui  les  ont  appliquées  à  leurs 
institutions,  et  qu'il  a  voulu  qu'on  se 
les  proposât  comme  des  guides  et  des 
modèles  sûrs  dans  les  choses  que  la 
nature  nous  désigne  comme  bonnes  et 
honnêtes ,  afin  que  nous  imitions  sa  pu- 
deur et  sa  retenue  dans  celles  qu'elle 
a  signalées  comme  indécentes. 

Cicéron  dit  à  ce  sujet  que  (*)  «  la  na- 

(*)  Offices,  liv.  I." 
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ture  nous  a  tellement  oblige's  de  nous 
conduire  selon  les  facultés  qu'elle  nous 
a  données,  que  si  nous  prétendons 
passer  ses  limites  par  quelque  afféte- 
rie, soit  dans  nos  actions,  soit  dans  nos 
gestes  ou  dans  notre  langage,  nous 
en  sommes  aussitôt  punis,  par  la  con- 
trainte et  l'irrégularité  que  celle-ci  ré- 
pand dans  toute  notre  personne ,  et 
que  l'amour  du  naturel  et  de  la  sim- 
plicité nous  fait  trouver  d'une  discon- 
venance choquante.  C'est  ainsi  que,  la 
nature  ayant  voulu  que  certaines  par- 
ties de  notre  corps  restassent  cachées , 
ainsi  que  certaines  actions,  l'usage, 
d'accord  avec  elle,  a  tellement  pré- 
valu, que  tel  qui  ne  s'y  conformerait 
pas  passerait  pour  l'homme  le  plus 
déhonté  et  le  plus  grand  ennemi  de 
la  pudeur.  » 

Quant  aux  autres  actions  que  la  na- 
ture ne  prend  pas  la  peine  de  dis- 
simuler, et  qui  nous  sont  cependant 
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communes  avec  les  animaux  (  *  ) , 
comme  la  raison  nous  dit  que  plus 
nous  nous  éloignons  des  manières  de 
ceux-ci,  plus  nous  nous  rapprochons 
de  la  perfection  à  laquelle  tend  natu- 
rellement la  destination  de  l'homme , 
les  lois  de  l'honnêteté  veulent  donc 
qu'en  y  cédant  nous  observions  toute 
la  décence  et  la  pudeur  qu'exige  de 
l'honime  la  dignité  de  son  être. 

11  en  est  de  même  de  certaines  con- 
venances indépendantes  de  la  nature, 
mais  dont  un  consentement  presque 
unanime  a  introduit  l'usage ,  telles 
que  celui  de  se  découvrir  la  tête  de- 
vant quelques  personnes,  de  leur 
donner  le  pas  à  une  porte,  le  haut 
bout  dans  un  appartement  ou  à  table , 
la  droite  ou  le  haut  du  pavé  dans  une 
rue,  etc.  Ces  sortes  d'attentions,  qui 
pourront  aujourd'hui  paraître  minu- 
tieuses à  des  gens  mal  élevés,   sont 

{")  Telles  que  celles  de  boire,  de  manger,  d'eter- 
Muer,  de  tousser,  etc. 
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tellement  de  l'essence  de  la  civilité, 
que  si  un  homme  n'ôte  pas  son  cha- 
peau à  celui  qui  vient  de  lui  ôter  le 
sien,  il  passera,  et  à  juste  titre,  pour 
un  incivil,  et  même  un  grossier. 

A  l'égard  du  troisième  point,  par 
lequel  nous  avons  recommandé  de  ne 
pas  confondre  la  familiarité  avec  la 
bienséance ,  il  est  d'autant  plus  impor- 
tant à  observer,  qu'il  est  des  occasions 
où  la  familiarité  peut  être  à -la -fois 
honnête  et  bienséante ,  et  d'autres  où 
elle  pourrait  paraître  incivile ,  et  mê- 
me choquante. 

De  la  Familiaiile'i  de  ses  avantages  et  de  ses  incon- 
ve'niens. 

Pour  juger  de  la  familiarité ,  il  faut 
d'abord  s'en  faire  une  idée  juste. 
Quelques  esprits  sages  l'ont  définie 
H  une  liberté  honnête  que  des  per- 
sonnes qui  parlent,  pensent  ou  agis- 
sent ensemble  prennent  entre  elles, 
et  qui,  par  une  certaine  convention 
tacite  et  réciproque ,  leur  fait  prendre 
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en  bonne  part  ce  qui  les  choquerait 
si  elles  le  prenaient  à  la  rigueur.  »  Il 
faut  remarquer  encore  que  toutes  les 
réunions  ,  toutes  les  conversations  qui 
ont  lieu  entre  les  hommes  se  tien- 
nent ou  d'égal  à  égal,  ou  de  supé- 
rieur à  inférieur,  et  que  toutes  les 
choses  qui  se  traitent  dans  le  com- 
merce du  monde  se  passent  ou  entre 
des  personnes  qui  ont  une  longue  ha- 
bitude d'être  ensemble ,  ou  entre  des 
gens  qui  en  ont  peu,  ou  enfin  entre 
des  personnes  qui  n'en  ont  point  du 
tout. 

D'égal  à  égal,  si  la  connaissance  est 
ancienne  ou  parfaite,  la  familiarité 
est  une  sorte  de  bienséance  :  si  l'on  se 
connaît  peu,  elle  est  une  incivilité;  et 
si  l'on  ne  se  connaît  pas  du  tout,  elle 
ne  saurait  être  qu'une  faiblesse  ou  une 
légèreté  de  l'esprit. 

D'inférieur  à  supérieur,  qu'on  se 
connaisse  peu  ou  beaucoup,  la  fami- 
liarité ue  peut  être  que  de  î'effron- 
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terie;  et  si  l'on  ne  se  connaît  pas  du 
tout ,  c'est  de  l'insolence ,  et  même  de 
la  brutalité'. 

D'un  supérieur  à  son  inférieur,  elle 
ne  peut  jamais  être  que  dans  l'ex- 
trême bienséance,  et  toujours  obli- 
geante pour  l'inférieur  qui-  eu  est 
l'objet. 

Ainsi  les  règles  de  l'honnêteté,  ou 
plutôt  de  la  civilité,  que  nous  établis- 
sons ici,  en  permettant  la  familiarité 
d'égal  à  égal ,  d'un  supérieur  envers 
son  inférieur,  l'interdisent  absolument 
à  ce  dernier  envers  le  premier,  à 
moins  qu'un  ordre  exprès  de  celui-ci 
ne  l'autorise  à  en  user  familièrement 
avec  lui;  encore  n'y  saurait-on  ap- 
porter trop  de  mesures  et  de  cir- 
conspection. ('*■) 

(*)  Il  résulte  de  ces  observations  que  toutes  nos 
intentions  à  l'e'gard  les  uns  des  autres  sont  abso- 
lues et  indépendantes,  ou  dépendantes  et  restreintes, 
supérieures,  e'gales  ou  inférieures.  Aux  premières 
tout  est  permis,  parce  qu'elles  commandent;  aux  se- 
condes ,  on  souffre  beaucoup  de  choses ,  parce  qu'on 
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Mais  comme  ces  principes  généraux 
peuvent  être  de  la  plus  grande  utilité 
aux  personnes  qui  sauront  les  appli- 
quer à  toutes  leurs  actions,  nous  pen- 
sons qu'une  explication  méthodique 
et  détaillée,  et  une  juste  application 
de  ces  règles  à  certains  points  essen- 
tiels de  la  vie  civile,  ajouteront  en- 
core à  leur  mérite,  en  les  mettant  à 
la  portée  d'un  plus  grand  nombre  de 
personnes. 

C'est  ce  que  nous  allons  essayer  de 
faire  ici ,  par  l'exemple  d'une  entre- 
vue entre  un  inférieur  et  son  supé- 
rieur, lorsqu'ils  se  connaissent  peu 
l'un  l'autre  ;  et  comme  c'est  princi- 
palement à  la  jeunesse  que  nous  con- 
sacrons notre  travail,  nous  suppose- 


ii'a  pas  le  droit  de  les  censurer;  aux  troisièmes  enfin, 
rien  n'est  bienséant  que  ce  qui  est  dans  les  règles  de 
la  modestie.  Ainsi  la  familiarité  convient  aux  deux 
premières  espèces ,  et  nullement  à  la  dernière  5  sauf 
ne'anmoins  les  restriclions  qu'on  a  observées  dans  le 
texte  auquel  cette  note  se  rapporte. 
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rons  un  jeune  homme  honnête  qui 
désire  profiter  de  nos  leçons ,  et  nous 
l'introduirons  chez  un  personnage  de 
grande  distinction,  avec  lequel  nous 
le  mettrons  pour  ainsi  dire  en  scène  : 
nous  l'y  conduirons  comme  par  la 
main ,  en  lui  faisant  des  observations 
sur  tout  ce  qu'il  aura  à  faire  dans 
chaque  circonstance  où  il  se  trouvera. 


CHAPITRE    IV. 

DE    LA     MANIERE     DE    SE    PRESENTER    DANS 
UNE    GRANDE    MAISON. 

De  l'Entrée,  etc. 

vj'est  au  jeune  homme  même  dont 
nous  venons  de  parler  que  nous  nous 
adressons  ici. 

Quand  vous  vous  présentez  à  la 
porte  d'un  prince ,  d'un  grand  seigneur 
ou  d'une  personne  de  haute  distinc- 
tion, gardez-vous  de  heurter  fort  et  de 

5 
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frapper  plus  d'un  coup  !  ce  serait  une 
incivilité. 

C'est  ne  pas  savoir  le  monde  que 
de  heurter  à  la  porte  d'une  chambre 
ou  d'un  cabinet.  Dans  la  règle ,  il  faut 
gratter.  (*) 

Il  n'est  pas  admis,  quand  on  entre 
dans  les  grandes  maisons,  et  surtout 
dans  les  appartemens,  d'être  revêtu 
de  son  manteau.  (Autrefois,  si  vous 
fussiez  entré  ainsi  vêtu  chez  le  roi , 
vous  auriez  été  exposé  à  quelque  désa- 
grément ) 

C'est  une  effronterie  qui  ne  va  qu'à 
un  voleur,  d'entrer  de  soi-même  dans 
une  maison  où  l'on  n'est  pas  connu 
sans  y  être  introduit.  Que  s'il  n'y  a 
personne  pour  vous  introduire,  et  que 
l'on  s'en  rapporte  à  vous  pour  entrer, 
vous  devez  vous  assurer  auparavant  si 

•  (*)  Autrefois  ,  quand  on  grattait  à  la  porte  chez 
le  rçi  et  chez  les  princes,  et  que  l'huissier  deman^ 
dait  le  nom ,  on  le  lui  disait  simplement,  sans  jamai» 
raccompagner  du  titre  de  M.  tel. 
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la  porte  est  fermée  en-dedans.  Si  vous 
Ja  trouvez  telle ,  vous  ne  devez  ni  la 
pousser,  ni  faire  du  bruit  étourdi- 
ment;  il  faut  attendre  patiemment 
qu'on  vous  l'ouvre ,  ou  gratter  dou- 
cement ;  et  si  personne  ne  vient  ou  ne 
vous  re'pond  de  l'intérieur  de  l'apparte- 
ment ,  il  faut  vous  en  éloigner,  de  peur 
qu'on  ne  vous  soupçonne  d'y  écouter 
comme  un  espion  ;  espèce  de  mortifi- 
cation à  laquelle  il  ne  convient  de  s'ex- 
poser qu'à  des  gens  qui  ne  savent  pas 
vivre,  ou  qui  manquent  entièrement 
de  délicatesse. 

Il  est  de  la  politesse  d'avoir  la  tête 
nue  dans  les  salles  et  dans  les  anti- 
chambres ;  et  vous  devez  toujours  faire 
attention  que  c'est  à  la  personne  qui 
entre  à  saluer  la  première.  (*) 


(*)  On  a  vu  dans  les  deux  derniers  siècles  des  per- 
sonnes pousser  le  rafEnement  de  la  civilité  française 
chez  l'e'tranger  jusqu'à  ne  se  pas  permettre  de  se 
couvrir,  ni  de  s'asseoir  le  dos  tourne' au  portraitd'une 
personne  de  qualité  éminente. 
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De  Tusagc  de  se  découvrir,  etc. 

Comme  il  est  incivil  de  dire  à  une 
personne  au-dessus  de  soi  de  se  cou- 
vrir, c'est  aussi  une  incivilité  de  se 
couvrir  soi-même  avec  un  égal  ou  un 
inférieur,  sans  l'inviter  à  en  faire  au- 
tant, à  moins  que  ce  ne  soit  ou  votre 
domestique,  ou  un  homme  à  votre 
service. 

Et  c'est  ce  qu'il  faut  principalement 
observer  envers  des  personnes  âgées 
ou  des  personnages  de  distinction. 
Comme  alors  on  ne  peut  employer  le 
ton  trop  sec  du  commandement,  tel 
que ,  «  couvrez-vous ,  monsieur  ;  soyez 
»  couvert ,  etc. ,  »  on  doit  prendre  une 
circonlocution  honnête,  ou  le  ton  de  la 
familiarité ,  tel  que  celui-ci ,  «  vou- 
»  lez-vous  m'en  croire  ?  laissons  là  les 
»  cérémonies;  couvrons-nous,  etc.,  w 
et  une  foule  d'autres  formules  qu'un 
bon  cœur,  joint  à  un  esprit  bien  fait , 
trouve  aisément  pour  ne  déplaire  ni 
désobliger. 
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Si  c'est  vous  qui  êtes  l'inférieur,  il 
faut  bien  prendre  garde,  comme  nous 
venons  de  l'observer,  de  dire  à  celui 
qui  vous  est  supérieur  de  se  couvrir, 
ou  de  vous  couvrir  vous-même  sans 
qu'il  vous  le  dise.  La  civilité  exige 
même  que  vous  résistiez  honnêtement 
à  cet  ordre,  comme  elle  exige  aussi  que 
vous  le  lui  laissiez  répéter  plusieurs 
fois.  Mais  si  vous  êtes  de  beaucoup  su- 
périeur, vous  devez  observer  de  ne 
pas  presser  une  personne  trop  infé- 
rieure de  se  couvrir  avec  des  instan- 
ces telles,  qu'elle  ne  puisse  vous  obéir 
sans  vous  manquer  en  quelque  sorte 
de  respect.  (*)  L'observance  de  cette 


(*)  Depuis  le  règne  de  Louis  xiv,  et  même  celui 
lie  Louis  xiii,  jusqu'à  l'e'poque  de  la  révolution, 
c'e'tait  s'exposer  pour  ainsi  dire  à  un  affront  c£ue 
d'avoir  son  chapeau  sur  la  tête  dans  la  chambre  où 
l'on  avait  mis  le  couvert  du  roi  ou  de  la  reine  :  il 
fallait  se  découvrir  lorsque  les  officiers  qui  portaient 
la  nef  et  le  couvert  passaient  devant  vous.  On  res- 
tait aussi  de'couvert  dans  la  chambre  du  lit;  et,  chez 
la  reine,  lesdames,  en  entrant,  saluaient  le  lit,  dont 
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retenue  paraît  indiquée  par  les  conve- 


nances mêmes. 


personne  ne  devait  s'approcher  quand  il  n'y  aiak 
point  de  balustre.  A  l'e'gard  des  dames ,  du  temps 
lie  Louis  XIII,  indc'pendamment  de  la  révérence 
qu'elles  faisaient  pour  saluer,  elles  mettaient  encore 
en  usage  la  robe,  les  toiffcs,  et  même  le  masque, 
pour  te'moigner  leur  respect  ou  leur  déférence.  Elles 
observaient  de  ne  point  entrer  chez  une  personne  À 
qui  elles  devaient  de  la  considération  la  robe  trous- 
sée ou  le  masque  sur  le  visage ,  ou  le  voile  sur  la 
tète.  Leur  révéreuce  n'était  jamais  ni  courte,  ni 
trop  précipitée,  mais  grave;  et  quand  elles  ne  fai- 
saient que  passer,  elles  s'inclinaient  légèrement. 

C'était  alors  une  incivilité  de  rester  masqué  dans 
lin  lieu  où  se  trouvait  un  })ersonnage  éminent  dont 
l'on  pouvait  être  aperçu.  On  ne  se  permettait  cette 
licence  qu'en  se  trouvant  en  carrosse  avec  lui. 

C'en  était  une  autre  d'avoir  le  masque  sur  le  \i- 
àage  en  saluant  quelqu'un ,  si  ce  n'était  de  loin  ;  en- 
core était-on  obligé  de  l'ôter  pour  les  personnes 
royales.  11  était  également  incivil  de  se  promener 
dans  l'antichamljre  en  attendant  :  si  cela  arrivait 
chez  le  roi,  les  huissiers  vous  en  reprenaient,  ou 
même  vous  faisaient  sortir. — Peut-être  ces  détails 
paraîtront-ils  minutieux;  mais  ils  tiennent  trop  à 
l'objet  de  notre  travail,  pour  que  nous  ayons  cru 
devoir  les  exclure  d'un  ouvrage  spécialement  consa- 
cré aux  règles  de  la  civilité  et  du  bon  ton.    • 
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CHAPITRE    Y. 

DE    CE    qu'il    faut    OBSERVER    DANS 
LES    SOCIÉTÉS,    etc. 

De  la  manière  d'entrer    et  de  se    comporter    dans 
une  compagnie. 


ViOMME  c'est  une  preuve  de  légèreté 
d'esprit,  ou  d'étourderie ,  ou  de  vanité 
déplacée,  que  d'entrer  à  l'improviste 
dans  un  lieu  où  plusieurs  personnes 
sont  rassemblées  ,  lors  même  qu'il  se- 
rait permis  d'y  entrer  (à  moins  que 
l'on  n'y  soit  ameijé  par  quelque  grand 
motif,  ou  qu'on  le  puisse  faire  sans 
exciter  l'attention),  c'est  aussi  le  pro- 
pre d'une  mauvaise  tête ,  ou  d'une  per- 
sonne mal  élevée ,  lorsqu'elle  approche 
d'une  compagnie,  'd'apostropher  de 
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loin  (*)  les  personnes  que  l'on  connaît. 
Le  bon  usage  est  de  s'en  approcher 
lentement;  et  lorsqu'on  est  près  d'el- 
les ,  de  leur  adresser  son  compliment 
d'un  ton  et  d'un  air  civil ,  modeste  et 
honnête. 

Tirer  par  l'habit  ou  par  la  robe  une 
personne  à  qui  vous  voulez  parler,  est 
une  fort  grande  incivilité  :  il  faut  at- 
tendre que  cette  personne  vous  voie  ; 
et  si  elle  parle  bas  ou  en  particulier  à 
quelqu'un ,  il  convient  de  vous  retirer 
à  l'écart,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  ache- 
vé de  parler.  Si  ce  que  vous  avez  à 
lui  dire  est  pressé,  et  concerne  par- 
ticulièrement ses  intérêts,  alors  vous 
vous  placez  de  façon  à  être  d  abord 
aperçu ,  et  vous  vous  en  approchez 
ensuite  pour  lui  paijer  à  votre  tour. 

(*)  Lorsqu'on  attend  quelqu'un  ,  il  n'est  pas  besoin 
tle  dire  qu'il  est  très-malhounête  de  chanter  ou  de 
siffler,  sous  pre'texte  de  se  de'sennu3'er  en  l'attendant  : 
c'est  un  rôle  qu'il  faut  laisser  jouer,  dans  les  rues 
ou  dans  les  places  publiques ,  aux  enfans  mal  elcve's 
qui  les  parcourent. 
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Il  faut  observer  aussi  ua  maintien 
et  une  manière  de  marcher  modestes. 
Il  est  indécent  de  frapper  fortement 
le  plancher  ou  la  terre ,  de  traîner 
ses  pieds,  de  mal  marcher,  de  faire 
mouvoir  sa  tète ,  comme  si  l'on  mar- 
quait la  cadence ,  et  de  ne  point  trop 
gesticuler;  il  faut  savoir  i-e  tenir,  sans 
avoir  l'air  emprunté  ni  gêné,  ni  sur- 
tout guindé. 

Défaut  d'attention.  Etourdei'ies  ou  imprudence. 

Si,  lorsque  vous  arrivez  dans  une 
compagnie ,  on  vous  accueille ,  ou 
qu'on  se  lève  pour  vous  recevoir, 
vous  devez  bien  vous  garder  de  pren- 
dre la  place  de  quelqu'un;  il  faut  en 
choisir  une  autre ,  et  même  la  der- 
nière. Vous  observerez  aussi  que  c'est 
une  incivilité  de  s'asseoir  dans  un  lieu 
où  se  trouvent  des  dames  et  autres 
personnes  auxquelles  vous  devez  du 
respect,  lorsque  vous  les  voyez  de- 
bout :  il  faut  attendre  ou  qu'elles  soient 
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assises,  ou  qu'elles  vous  disent  abso- 
lument devons  asseoir. 

Il  est  beaucoup  de  personnes  qui 
interrompent  un  discours  commencé, 
pour  demander,  «qui  est  celui-là? 
»  qui  a  fait  ou  dit  cela?  etc.  »  Rien 
n'est  plus  commun  ni  plus  malhonnête; 
aussi  ne  voit-on  guère  que  les  étour- 
dis ou  les  imprudens  s'exposer  à  ces 
sortes  de  familiarités  indiscrètes,  qui 
sont  une  preuve  du  manque  d'esprit 
ou  d'usage. 

C'est  pareillement  une  incivilité  , 
dans  une  conversation,  de  parler  à 
quelqu'un  de  la  compagnie  ou  de  de- 
mander quelque  chose  à  un  domesti- 
que dans  une  langue  qu'on  doit  présu- 
mer être  ignorée  d'une  partie  de  ceux 
qui  composent  la  société;  comme  il  est 
également  incivil  de  parler  à  l'oreille, 
et  surtout  de  rire  après,  parce  qu'une 
personne  peut  croire  que  vous  riez 
d'elle,  et  s'en  offenser,  etc.  Nous 
avons  souvent  remarqué  que  ceux  qui 
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s'exposent  à  de  telles  fautes  n'y  font 
pas  assez  d'attention  ,  ou  ne  prévoient 
pas  quelles  peuvent  être  les  conséquen- 
ces de  leur  indiscrétion. 

Du  mauvais  emploi   des   mots.  Equivoques.  Cojn- 
paraisons  choquantes. 

Si  cet  ouvrage  n'était  pas  également 
destiné  à  beaucoup  d'autres  personnes 
qu'aux  jeunes  gens ,  nous  pourrions 
croire  inutile  de  faire  observer  ici  ce 
que  l'on  répète  tous  les  jours  aux  en- 
fans  ;  savoir,  que  c<  quand  on  a  à  ré- 
pondre oui  ou  non  ,  il  faut  toujours  y 
ajouter  le  mot  monsieur  ou  madame  ; 
(oui,  monsieur;  oui,  madame;)»  de 
même  que,  pour  répondre  non  a  une 
personne  à  laquelle  on  doit  du  res- 
pect, on  ne  peut  guère  se  dispenser 
de  le  faire  autrement  que  par  une  cir- 
conlocution ,  telle ,  par  exemple ,  que 
celle-ci ,  «  vous  me  pardonnerez,  mon- 
))  sieur,  etc.;  je  vous  demande  par- 
»  don,   madame,    si  j'ose  voiip  dire 
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»  que  la  coquetterie  est  un  mauvais 
»  moyen  pour  plaire,  etc.»  On  ne 
doit  pas  ignorer  non  plus  que  c'est 
une  sorte  de  rusticité  ou  de  mauvaise 
plaisanterie  villageoise  de  joindre  le 
mot  monsieur  ou  madame  a  un  autre 
mot  qui  puisse  faire  e'quivoque ,  com- 
me ,  par  exemple  :  «  Ce  livre  est  relié 
»  en  veau ,  monsieur  ;  c'est  là  une 
»  belle  jument,  madame  ;  il  était  mon- 
»  té  sur  un  âne,  monsieur,  etc.»  Ces 
sortes  de  locutions ,  que  la  naïveté  de 
l'esprit  rend  trop  souvent  familières  à 
celle  du  langage,  sont  toujours  très-- 
vicieuses ,  niaisement  plaisantes,  et 
désobligeantes  parfois. 

Il  est  aussi  des  comparaisons  très- 
choquantes,  telles  que  celles  de  com- 
parer la  personne  ou  les  personnes  à 
qui  l'on  parle  à  celles  qi^  sont  l'objet 
de  la  conversation  et  de  la  critique, 
surtout  quand  il  s'agit  de  quelque 
imperfection  ou  de  quelque  disgrâce 
de  la  •ature  ;  comme ,  par  exemple  , 
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quand  on  dit,  «je  connais  l'homme 
»  dont  vous  parlez  ;  j'étais  présent 
»  lorsqu'il  s'enivra.  Il  est  de  votre 
))  taille,  monsieur;  il  a  de  grands 
»  jeux  comme  vous,  etc.  »  ;  ou  bien , 
»  je  connais  cette  femme-là  très-par- 
»  ticLilièrement  ;  elle  ne  jouit  pas 
»  d'une  fort  bonne  réputation.  C'est 
»  une  femme  replète,  grande  et  brune 
»  comme  vous,  madame,  etc.,  etc.» 
On  citerait  une  foule  d'exemples  de 
ces  sortes  de  gaucheries ,  qui  font  en- 
core moins  d'honneur  à  l'esprit  de  ce- 
lui qui  les  prononce ,  qu'elles  ne  déso- 
bligent réellement  les  personnes  sen- 
sées auxquelles  elles  s'adressent. 

Il  n'est  pas  plus  honnête  encore  de 
joindre  au  mot  monsieur  ou  madame 
le  nom  de  celui  ou  de  celle  à  qui  l'on 
parle,  comme,  par  exemple,  «oui, 
35  monsieur  Francheville  ;  oui ,  ma- 
3j  dame  Beaumanoir  35  :  il  faut  répon- 
dre tout  simplement  et  avec  politesse , 
«oui,  monsieur;  oui,  madame.» 
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C'est  un  manque  de  respect  auquel 
on  ne  fait  pas  toujours  assez  d'atten- 
tion, que  de  répondre  à  quelqu'un 
qui  nous  dit  une  chose  obligeante  ou 
honnête ,  ou  qui  craint  d'abuser  de  no- 
tre civilité ,  «  vous  vous  moquez,  etc." 
Cette  expression  est  du  plus  mauvais 
ton.  Une  personne  bien  élevée  ne  peut 
pas  en  supposer  une  autre  capable  de 
se  moquer  d'elle  sans  l'offenser;  (*)  c'est 

(*)  Quelques  esprits  superficiels  pourront  ici  nous 
reprocher  de  descendre  jusqu'aux  plus  jietiles  minu- 
ties: nous  leur  observerons  qu'il  n'en  est  peut-être 
aucune  dans  la  matièie  que  nous  traitons,  et  que 
plus  celle-ci  est  délicate,  moins  les  de'tails  dans  les- 
quels nous  entrons  doivent  paraître  indiflérens.  Par 
exemple,,  il  est  en  quelque  sorte  offensant ,  lorsqu'on 
raconte  un  fait,  de  mettre  insensiblement  telle  cir- 
constance de'sobligeante  qui  peut  s'y  trouver  sous  le 
nom  de  la  personne  à  qui  l'on  parle,  au  lieu  de  se 
servir  du  terme  indéfini^  comme  lorsqu'on  veut  dire  : 
«  On  s'emporte ,  on  dit  des  choses  malhonnêtes,  et  on 
»  a  sur  les  oreilles  ;  »  on  dit  au  contraire  :  «  Vous 
»  vous  emportez  ,  vous  dites  des  choses  malhonnêtes, 
j)  et  vous  avez  sur  les  oreilles ,  etc.  »  Ces  manières  de 
}->arler  renferment  toujours  quelque  chose  de  deso- 
bligeant pour  les  personnes  auxquelles  on  les  adresse. 
En  ge'néral,  il  faut  éviter  ces  sortes  de  locution» 
trop  directes. 
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pourquoi  il  faut  prendre  un  autre  tour 
de  phrase ,  comme  ;  «Vous  me  rendez 
V  confus;  je  fais  ce  que  je  dois,  etc.  >' 

Discrétion.  Circonspection.  Ménagemens. 

Par  la  même  raison  de  ce  que  nous 
venons  d'observer,  il  faut  éviter,  lors- 
qu'on fait  un  récit  avantageux  pour 
soi ,  non-seulement  de  s'y  louer,  mais 
si  le  fait  dont  il  s'agit  s'est  passe  dans 
la  compagnie  d'une  personne  qui  nous 
est  supérieure,  il  convient  de  ne  ja- 
mais pai'ler  au  pluriel;  comme,  «nous 
j^  allâmes  là;  nous  fîmes  cela,  etc.ï>(*) 


(*)  Du  temps  de  Louis  xiv,  et  même  de  Louis  xv 
la  politesse  exigeait  que,  si  quelque  très-haut  et  très- 
puissant  seigueur  jouait  à  des  jeux  de  deux  contre 
deux,  et  que  son  associe  gagnât  la  partie  ,  celui-ci 
dît,  au  lieu  de  «  Nous  avons  gagné;  tous  avez  ga- 
»  gné,  monsieur;  ou  bien  ;  Monsieur  a  gagné,  etr.» 
11  en  était  de  même  quand  un  inférieur  parlait  de 
l'action  d'un  grand  à  son  égard;  il  ne  fallait  pas 
qu'il  dît  crûment  :  «Monsieur  N.  me  dit  cela,  m'en- 
))  voya  à  la  cour,  etc.;  w  mais  on  disait,  par  circon- 
locution :  «  Monsieur  N.  me  fit  l'honneur  de  dire 
))  cela ,  et  de  m'envoyer  à  la  cour,  etc.,  ^>  et  si  c'était 
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La  civilité  veut  qu'ici  la  modestie  se 
fasse  sentir,  et  que ,  sans  parler  de  soi , 
l'on  dise,  a  Monsieur  N.  y  alla;  il  fit 
»  cela,  etc.  » 

Comme  la  bonté ,  la  générosité  du 
cœur  ne  sauraient  trop  se  manifester 
dans  les  actes  de  la  civilité,  celle-ci 
doit  de  même  s'attacher  à  diminuer  ce 
que  le  commandement  peut  avoir  de 
désobligeant;  et  pour  cela  on  ne  saurait 
trop  la  louer  de  l'emploi  très-heureux 
qu'elle  fait  des  périphrases  et  des  cir- 
conlocutions. ((Allez,  venez;  faites 
»  ceci,  dites  cela,  etc.  »  lui  ont  paru 
trop  durs,  trop  impératifs.  «Vous  fe- 
n  riez  bien  d'aller  ;  trouveriez-vous 
))  à  propos  de  venir?  ne  vous  sem- 
»  blerait-il  pas  qu'il  faut  faire  telle 
»  chose?»  sont  des  équivalens  qu'elle 
a  fort  bien  imaginés  pour  adoucir  la 

à  lui-même  qu'on  parlât ,  on  discdt  :  «  Vous  eûtes  la 
»  bonté',  vous  me  fîtes  la  grâce ,  vous  prîtes  la  peine 
«  de  parler  pour  moi,  etc.  ».  Aujourd'hui  de  telles 
expressions  pourraient  nous  paraître  un  peu  |)lus 
extraordinaires. 
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rigueur  de  la  nécessité  d'obéir.  De 
même  ces  expressions,  «  vous  vous  mo- 
))  quez  de  dire  cela,  »  parce  qu'elles 
ont  quelque  chose  de  trop  familier, 
exigent  qu'en  les  prenant  à  l'indéfini 
on  dise ,  «  ce  serait  se  moquer,  de  dire 
»  cela,  etc.  » 

Simplicité  ridicule.    Alauvais  ton  conjugal. 

C'est  une  simplicité  vraiment  in- 
digne d'un  homme  qui  veut  passer 
pour  savoir  son  monde,  de  vanter  sa 
femme ,  ses  enfans,  ses  parens  en  pré- 
sence d'une  grande  compagnie  :  on 
peut  bien ,  si  l'occasion  s'en  présente , 
parler  d'eux,  mais  sans  affectation 
comme  sans  exagération. 

11  en  est  de  même  des  applaudisse- 
mens  que  tel  mari  ou  tel  père  donne 
aux  louanges  qu'on  leur  prodigue.  Ce 
ridicule  n'est  pas  moins  grand  que  ce- 
lui d'affecter  de  désigner  sa  femme 
par  le  rang  ou  la  place  qu'on  a,  ou  par 
tel  autre  petit  terme  folâtre  dont  la 

4 


4?.  I.' USAGE     1)U     MONDE. 

fréquente  répétition  efface  l'agrément, 

tels  que  ceux-ci,  «  madame  la ou 

u  ma  poule,  ma  petite  femme.  »  On 
conçoit  que  ces  hauteurs  comme  ces 
mignardises  sont  en  public  le  comble 
du  ridicule,  et  qu'il  est  infiniment 
plus  sage  de  dire  tout  uniment  ma 
femvie. 

Une  femme  a  également  mauvaise 
grâce  d'appeler  son  mari  par  son  nom, 
en  le  tutoyant  devant  des  personnes 
de  distinction.  Si  c'est  un  homme  peu 
considérable,  l'appeler  monsieur,  en  y 
joignant  son  nom,  est  de  même  un 
tort  :  il  est  tout  simple  et  très-conve- 
nable de  dire  mon  mari;  qualité  que 
beaucoup  de  femmes  semblent  rougir 
de  donner  à  leur  époux. 

Il  est  aussi  d'une  niaiserie  révol- 
tante à  un  mari  de  faire  de  petites  ca- 
resses, de  petites  espiègleries  à  sa 
femme  dans  une  société  choisie,  com- 
me ce  serait  le  comble  de  l'indécence 
de  lui  en  faire  de  grandes  en  public. 
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Une  femme  qui  parle  de  son  mari 
doit  bien  se  garder  de  dire  monsieur 
tout  court  :  c'est  une  erreur  de  bien- 
se'ance  que  commettent  trop  commu- 
nément les  bourgeoises.  Elles  doivent, 
nous  le  répétons,  dire  mon  mari. 

Il  est  pareillement  contre  les  règles 
de  la  civilité  de  s'informer  d'une 
femme  à  son  mari  d'une  manière  trop 
particulière ,  à  moins  que  ce  ne  soit 
après  une  longue  absence ,  ou  au  re- 
tour d'un  grand  voyage,  ou  dans  le 
cours  d'une  forte  maladie  ;  encore  s'en 
abstenait  -  on ,  du  temps  de  Louis 
XI v,  ('*■)  envers  un  mari  à  qui  l'on 
devait  du  respect. 

(*)  A  cette  brillante  époque  de  la  politesse  fran- 
çaise ,  quand  on  interrogeait  un  mari  qualifie'  sur  ce 
sujet ,  on  parlait  de  son  épouse  en  d''autres  termes 
«ju'il  en  eût  lui-même  parlé.  Par  exemple ,  au  lieu  de 
lui  dire ,  «  comment  \a  madame  votre  épouse?  etc.  « 
on  se  servait  de  la  qualité  de  l'époux  pour  lui  parler 
de  sa  femme,  et  l'on  disait  avec  précaution  :  «  Com- 
»  ment  se  porte  madame  la  présidente?  quel  âge  au- 
>»  rait  madame  la  vicomtesse?  Je  souhaite  que  la 
«  santé  de  madame  la  maréchale  soit  parfaite;  »  ou 
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Civilit(^  filiale.  Civilité  respectueuse. 

Il  paraît  que  les  reines  Catherine 
et  Marie  de  Médicis  avaient  introduit 
en  France  l'usage  de  dire  ou  d'écrire, 
((  monsieur  mon  père ,  madame  ma 
»  mère,  (*)  »  puisqu'un  écrivain  du 
siècle  de  Louis  xiv  observe  que  cette 
formule  n'appartient  qu'aux  princes , 
et  qu'il  faut  dire  simplement,  «  mou 
»  père,  ma  mère,  etc.  ;  termes  (ajoute- 
))  t-il)  infiniment  plus  convenables  au 
»  respect  et  à  la  piété  filiale.  »  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  a  laissé  les  gens  de 
haute  qualité  d'alors  dire ,  «  M.  le  duc 
»  ou  M.  le  comte,  ))  jusqu'à  ce  que, 
revenus  des  règles  boursoufilées  de 
l'étiquetie  aux  douces   lois  de  la  na- 

Lien  l'on  emploi  ait  le  surnom,  et  l'on  disait,  en  par- 
lant toujours  de  son  niaii  :  (c  Je  suis  enchante'  que 
>.  madame  de  Beauséjour  soit  heureusement  accoii- 
))  chée,  etc.  »  ou  autres  choses  semblables. 

(*  )  Les  demoiselles  bien  e'ieve'es  d'Italie  disent 
encore,  en  parlant  de  leurs  père  et  inère  :  Il  signov 
inio  padre,  la  signora  madré;  comme  si  nous  disions  : 
Monsieur  mou  père  ,  madame  ma  mère. 
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ture,  ils  eurent  senti  que  celles-ci 
convenaient  mieux  a  la  dignité  de  leur 
être  que  le  singulier  échafaudage  des 
grands  mots  de  la  première  formule, 
et  qu'il  était  encore  moins  ridicule  à 
un  grand  enfant  de  dire  papa  et 
maman  qu'à  un  grand  seigneur  d'ap- 
peler son  père  et  sa  mère  «  monsieur 
»  le  duc  et  madame  la  duchesse.  » 
Mais  rentrons  dans  notre  sujet,  dont 
la  civilité  elle-même  nous  commande 
de  ne  pas  nous  écarter. 

La  civilité  ne  nous  permet  pas  d'ap- 
peler par  son  nom  un  personnage  il- 
lustre ,  lui  présent ,  lorsque  nous  en 
parlons  à  une  tierce  personne,  ni  de 
le  désigner  dans  le  reste  de  la  conver- 
sation par  le  mot  lui.  ('*")  Dans  les 
camps,  à  la  tète  des  armées,  devant 
la  tranchée  ;  dans  un  poème  héroïque , 


(*)  Il  ne  serait  pas  plus-honnête,  il  serait  même 
offensant,  de  le  montrer  au  doigt  pour  le  faire  re- 
marquer à  la  personne  avec  qui  l'on  s'entretient  de 
lui. 
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dans  un  récit  écrit ,  le  maréchal  de 
Turenne  était  Turenne  sans  doute, 
et  ce  nom  est  beau  :  à  la  cour ,  à  la 
ville,  dans  les  actes  de  la  vie  civile  et 
privée,  c'était  monseigneur  le  maré- 
chal-général, prince  de  Turenne,  etc.  ; 
et  c'est  de  ces  titres ,  illustrés  encore 
par  ses  vertus,  que  l'étiquette,  d'ac- 
cord avec  les  convenances,  exigeait 
qu'on  le  nommât. 

Il  est  également  contraire  aux  rè- 
gles qu'elle  prescrit  de  charger  quel- 
qu'un de  ses  complimens  pour  une 
autre  personne  à  laquelle  ce  quelqu'un 
est  inférieur;  comme  c'est  absolument 
manquer  au  respect  que  de  se  mêler 
dans  la  conversation  qu'une  personne 
qui  nous  est  supérieure  tient  avec 
d'autres.  (  *)  C'est  alors  qu'il  ne  nous 

(*)  Il  y  a  plus  5  autrefois ,  c'est-à-dire  du  temps  des 
rois  que  nous  avons  déjà  cite's ,  c'e'tait  une  sorte  d'in- 
civilité de  re'pondre  le  premier  à  une  personne  qua- 
lifie'e ,  quand  elle  faisait  une  question  à  d'autres  per- 
sonnes supérieures,  même  sur  des  choses  indiflérentes 
ou  communes,  telles  que  :  «  Quelle  heure  est-il?  Quel 
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est  permis  de  parler  que  quand  on 
nous  interroge ,  ou  que  quand  cette 
personne  nous  engage  à  prendre  part 
à  sa  conversation ,  soit  en  nous  prenant 
à  témoin  de  quelque  fait ,  soit  en  nous 
consultant  sur  quelque  chose,  soit  en- 
fin en  nous  interrogeant  sur  quelque 
point  de  la  conversation,  etc. 

C'est  aussi  une  très-grande  incivilité 
de  couper  la  parole  à  une  personne 
qu'on  doit  respecter,  sous  prétexte 
de  lui  soulager  la  mémoire,  lorsqu'en 
parlant  elle  cherche  un  peu  ce  qu'elle 
veut  dire ,  comme ,  par  exemple ,  «  Cé- 
))  sar  défît  Pompée  à  la  bataille  de.... 
»  de. . .  de. . .  »  et  que  l'on  reprenne 

jour  est-ce  aujourd'hui?  »  Il  e'tait  de  la  civilité  de 
laisser  rhonneur  de  la  réponse  aux  personnes  plus 
Hualitlées  que  soi,  ou  bien  l'on  attendait  qu'on  fût 
directement  interrogé  pour  répondre. 

Nous  trouvons  que  cette  sorte  de  civilité  a  quel- 
que chose  de  dur  ou  d'anti-social ,  qui  n'invite  pas  à 
faire  grande  estime  de  celui  qui  se  serait  formalisé  de 
la  réponse  d'un  tiers  moins  qualifié.  Le  il  me  parle  , 
je  crois  ,  du  G/oneux  de  Destouche,  est  peut-être, 
par  cette  raison ,  un  des  plus  grands  traits  drama- 
tiques qui  soit  au  théâtre. 
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sur-le-champ  Pharsale;  (*)  il  faut  at- 
tendre que  cette  personne  nous  en 
fasse  la  demande. 

Propos  désobligeans.  Interruption  incivile.  Mauvais 
emploi  du  si  conditionnel. 

Nous  observerons  qu'on  a  l'air  d'un 
homme  (ou  d'une  femme)  qui  ne 
s'entend  pas  soi-même  en  parlant, 
quand  on  dit  à  la  personne  avec  qui 
l'on  converse  «  vous  m'entendez  bien? 
>}  m'entendez -vous?  je  ne  sais  si  je 
))  m'explique  bien,  etc.  n  Ces  expres- 
sions sont  ioni-di-îdiit  malsoTiiiantes ;  il 
faut  les  éviter  et  poursuivre  son  dis- 
cours; et  si  vous  remarquez  qu'on  ne 


(*)  La  civilité  d'autrefois  ne  permettait  pas  davan- 
tage de  redresser  une  personne  qui  se  méprenait  en 
parlant  ;  comme  si  prenant ,  par  exemple,  Alexandre 
pour  Darius,  elle  eût  dit:  «  C'est  une  preuve  du  bon 
»  naturel  de  Darius,  d'avoir  pleure'  la  mort  d'Alexan- 
»  dre.  «  Cette  civilité'  voulait  qu'on  attendît  que  la 
personne  se  reprît,  ou  qu'elle  vous  fournît  l'occasion 
de  parler  vous-même  sur  ce  sujet,  pour  pouvoir 
rétablir  le  fait  sans  aucune  espèce  d'affectation,  dans 
la  crainte,  en  effet  très  -  honnête  ,  de  blesser  son 
amour-propre. 
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vous  comprend  pas,  il  faut  répéter  ou 
éclaircir,  mais  en  peu  de  mots,  ce  que 
vous  avez  dit.  Il  n'est  pas  moins  ridi- 
cule ,  quand  on  raconte  quelque  chose, 
de  redire  presqu'à  chaque  phrase  ces 
mots,  ((dit-il,  dit-elle,  etc.  » 

C'est  une  naïveté  niaise,  en  même 
temps  une  espèce  d'insulte,  de  dire 
des  choses  qui  peuvent  désobliger,  ou 
de  rappeler  le  souvenir  de  certaines 
circonstances  qui  ne  sont  point  à  l'a- 
vantage des  personnes  à  qui  on  les  dit , 
ou  qui  peuvent  leur   causer  quelque 
mortification;  comme   de   dire   crû- 
ment à  quelqu'un  :  ((Mon  dieu!  que 
»  vous  avez  mauvais  visage  !»  Et  à 
une  femme  qui  fait  tout  ce  qu'elle  peut 
pour  paraître  jeune,  ((qu'il  y  a  long- 
»  temps  qu'on  la  connaît,  etc.  »  Ces 
sortes  de  naïvetés  sont  sottes  autant 
qu'inconvenantes . 

Il  n'est  pas  de  marque  de  vanité  plus 
choquante,  etconséquemmentplus  in- 
civile,   que  celle  d'interrompre   une 
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pei'sonae  dans  son  discours  ou  dans 
son  récit ,  pour  montrer  la  prétention 
de  dire  mieux  qu'elle;  ce  qui  esttrès- 
diÛ'éreut  s'il  s'agit  de  prouver  ou  d'é- 
claircir  un  fait  en  faveur  de  quelqu'un. 
C'est  dans  ce  dernier  cas   seulement 
que  l'interruption  est  permise  ;  autre- 
ment, elle  est  intolérable.  On  peut  met- 
tre sur  la  même  ligne  ces  expressions 
de    doute   qui  n'échappent  que  trop 
souvent  :  «  Si  ce  que  vous  dites  est 
))  vrai,  nous  sommes  mal  ;  j-i  monsieur 
>t  (oumadame)dit  vrai,  il  ne  faut  plus 
»  s'étonner  que,  etc.  »  et  qui  ne  sont 
en  elles-mêmes  qu'une  espèce  de  dé- 
menti honnête  fort  désobligeant  pour 
la  personne  qui  vient  déparier.  Il  faut 
dire  :  «  D'après  ce  que  vous  dites, 
»  nous  sommes  mal;   ou  ce  que  dit 
»  monsieur  (ou  madame)   fait  voir 
;)  que ,    etc.   »    C'est    principalement 
dans  ces  sortes  d'occasions  que  l'art 
des  ménagemens  devient  indispensa- 
ble aux  personnes  qui  se  piquent  d'ob- 
server les  règles  de  la  civilité. 
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Avis  aux  bâilleurs  et  aux   dormeurs.    Des  airs  de 
bonnes  fortunes.  Des  gens  sans  gène. 

Il  est  encore  fort  indécent  de  dor- 
mir, de  s'étendre  et  de  bailler  quand 
les  autres  parlent  ;  c'est  leur  donner  à 
entendre  que  l'on  s'ennuie  dans  leur 
société;  aussi  faut -il  soigneusement 
éviter,  quand  la  chose  serait  vraie, 
que  la  compagnie  s'en  aperçoive,  et 
ne  pas  tomber  dans  l'absurdité  gros- 
sière de  ceux  qui  demandent  alors  avec 
une  naïveté  vraiment  risible ,  «  quelle 
heure  est-il?  Mais  de  même  que  rien 
n'est  plus  désagréable  en  compagnie 
qu'un  homme  endormi  ou  stupide ,  de 
même  une  personne  trop  enjouée  peut 
y  déplaire  par  une  turbulence  ou 
une  vivacité  sans  mesure;  ainsi  l'on 
doit  s'y  abstenir  de  tous  jeux  de  mains , 
de  donner  ce  qu'on  appelle  des  tapes  , 
d'y  folâtrer  indistinctement  avec  tel 
et  tel,  parce  qu'indépendamment  du 
mauvais  ton  que  donnent  tous  les  di- 
vertissemens  bruyans,  il  peut  arriver 
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que  l'on  s'en  fâche,  et  qu'il  en  resuite 
quelque  affaire  désagréable. 

Il  n'est  pas  d'un  homme  honnête, 
et  qui  se  trouve  dans  une  compagnie 
de  femmes,  d'abuser  de  son  rang  ou 
de  sa  place  pour  prendre  des  libertés 
avec  elles ,  ou  même  d'en  faire  sem- 
blant, comme  de  les  embrasser  par 
surprise;  de  déranger  leur  coiffure, 
leur  mouchoir;  de  toucher  leurs  bras 
ou  leurs  bracelets;  de  leur  prendre 
quelque  ruban ,  pour  s'en  faire  une  fa- 
veur; de  se  l'attacher  pour  faire  le 
galant  ou  le  passionné;  d'emporter  les 
lettres  d'une  dame  ou  quelqu'un  de 
ses  livres;  d'examiner  les  choses  que 
renferme  son  sac ,  ou  de  lire  dans  ses 
tablettes,  etc.  Toutes  ces  actions,  qui 
annoncent  une  extrême  familiarité, 
et  qui  par  cela  même  sont  tout-à-fait 
indécentes  et  injurieuses,  doivent  être 
rayées  du  code  de  la  bonne  compa- 
gnie. 

La  décence  ne  permet  pas  non  plus 
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à  un  homme  qui  se  trouve  dans  une 
socie'té  de  femmes,  ou  même  dans 
toute  autre  compagnie  ,  de  quitter 
son  habit,  doter  sa  perruque,  de  se 
couper  les  ongles,  de  se  les  ronger 
avec  les  dents  ou  de  se  les  nettoyer; 
de  se  gratter  quelque  part,  de  rac- 
commoder sa  jarretière ,  de  toucher 
son  soulier,  de  prendre  sa  robe-de- 
chambre  et  ses  pantoufles,  pour  se 
mettre,  comme  on  dit,  à  son  aise  : 
c'est  par  trop  imiter  la  sans  facon- 
nerie  grossière  de  quelques  nouveaux 
parvenus;  et,  qu'on  nous  pardonne  la 
comparaison,  ce  serait  comme  si  un 
officier  de  cavalerie  s'avisait  de  paraî- 
tre au  camp  devant  son  général  avec 
des  souliers  au  lieu  de  bottes. 

Des  gens  qui  se  plaignent  continuellement.  De  la 
curiosité  iniliscréte.  Des  grands  transports  d'ad- 
miration. 

Rien  de  plus  incommode  et  de  plus 
désagréable  que  d'entendre  toujours  , 
dans  une  compagnie,   une  personne 
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se  plaindre  de  quelque  mal  ou  de  quel- 
que indisposition.  Rien,  en  général, 
ne  marque  plus  un  petit  esprit  que  ces 
sortes  de  plaintes  :  elles  décèlent  égale- 
ment ou  un  amour-propre  excessif,  ou 
le  désir  de  feindre  pour  se  rendre  in- 
téressant :  elles  peuvent  aussi  donner 
à  penser  que  celui  ou  celle  qui  les  em- 
ploie ne  s'en  sert  que  comme  d'un  vain 
et  continuel  prétexte  pour  couvrir  son 
peu  de  talent  de  fournir  à  la  conver-r 
sation,  ou  pour  avoir  lieu  de  prendre 
impunément  ses  aises  aux  dépens  des 
autres. 

Mais  ce  qui  est  de  la  plus  mauvaise 
grâce,  c'est,  lorsque  quelqu'un  mon- 
tre dans  une  compagnie  une  chose 
rare ,  neuve  ou  curieuse ,  tels  qu'un 
diamant,  un  bijou,  une  pièce  de  vers 
ou  une  nouvelle  intéressante  manus- 
crite, etc. ,  de  porter  d'abord  la  main 
dessus  pour  le  voir  des  premiers  ;  on 
doit,  au  contraire,  réprimer  sa  curio- 
sité, et  attendre  que  le  tour  en  vienne 
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jiisqu  à  nous;  (*)  alors  on  peut  le  con- 
sidérer à  son  aise  ;  mais  il  faut  s'in- 
terdire ces  grands  transports  d'admi- 
ration ,  ces  louanges  exagérées  qui 
décèlent  ou  une  vile  complaisance ,  ou 
une  ignorance  parfaite  du  prix  et  du 
mérite  des  choses.  Il  ne  faut  pas  non 
plus  être  froid  ou  indifférent  au  point 
de  ne  pas  apprécier  ce  qui  est  esti- 
mable; c'est  la  marque  d'une  sotte 
gloire  ou  d'une  plate  jalousie  qui  ne 
sied  à  personne ,  et  moins  encore  à 
une  âme  bien  née ,  dont  la  modestie 
et  l'équité  doivent  régler  toutes  les 
pensées ,  toutes  les  paroles  et  toutes 
les  actions.  ♦ 

Il  faut  bien  se  rappeler  aussi  que 
c'est  manquer  à  la  civilité,  lorsqu'on 
est  au  spectacle ,    ou  qu'on  assiste  à 

(♦)  Mais  si ,  avant  que  cette  chose  rare  ou  curieuse 
parrienne  jusqu'à  nous  ,  on  la  redemandait ,  il  faut 
sur-le-champ  renfermer  le  désir  que  nous  aurions  de 
la  voir,  en  observant  cependant  qu'il  est  incivil  à 
ceux  qui  la  font  voir  à  quelques-uns  ,  de  n'en  jioint 
faire  part  au  reste  de  la  compagnie. 
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quelque  fête  ou  à  quelque  cérémonie 
auprès  d'une  personne  distinguée,  de 
se  livrer  à  des  exclamations  ou  à  des 
transports  exagérés  avant  que  cette 
personne  en  ait  témoigné  sa  satisfac- 
tion ;  c'est  en  même  temps  faire  le  bel 
esprit  mal -à -propos,  et  manquer  de 
respect.  On  doit  tranquillement  atten- 
dre que  la  personne  dont  il  s'agit  nous 
demande  notre  sentiment;  et  alors  il 
faut  le  dire  nettement,  franchement 
et  sans  emphase  ;  car  l'emphase  est  tou- 
jours la  preuve  d'un  jugement  faux  et 
dun  esprit  borné.  Nous  observerons 
pareillement  que  c'est  une  incivilité 
majeure  que^d'avancer  la  main  parde- 
vant  une  personne  pour  présenter  quel- 
que chose  à  une  autre,  ou  le  recevoir.  (*) 

[*}  Sous  le  règne  de  Louis  xiii ,  on  observait  scru- 
jjuleusement  tl'ôter  toujours  son  gant  et  de  baiser  la 
main  pour  prendre  ou  recevoir  une  chose.  Il  n'y 
avait  que  lorsqu'on  la  demandait  qu'on  se  hâtait  de 
la  présenter  avant  de  baiser  la  main.  Cet  usage,  qui 
ressemblait  trop  au  baise-main  des  petits  enfans  . 
s'est  insensiblement  afTaihli. 
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D^•<  liseurs  indiscrets.    Des  civilités  d'usage  dans 
une  sociétJ. 

11  est  des  indiscrétions  qui  sont  vrai- 
ment inexcusables  ;  de  ce  nombre  est 
celle  de  lire  par- dessus  l'e'paule  de 
quelqu'un  ce  qu'il  lit  ou  ce  qu'il  écrit , 
ou  de  porter  curieusement  les  yeux 
ou  les  mains  sur  des  papiers  posés  sur 
une  table  ou  sur  une  cbemine'e.  C'en 
est  encore  une  grande  de  s'approcher 
de  trop  près  des  personnes  qui  comp- 
tent de  l'argent,  ou  d'un  coffre  ouvert, 
ou  d'un  cabinet  dans  lequel  on  cherche 
des  bijoux,  de  l'argenterie  ou  autre 
chose  précieuse.  Les  convenances  exi- 
gent même  que ,  si  l'on  est  seul  dans 
un  cabinet  avec  le  maître  de  la  mai- 
son, et  qu'il  soit  obligé  de  nous  y 
laisser  pour  vaquer  à  quelque  affaire 
pressée ,  nous  en  sortions  jusqu'à  son 
retour.  C'est  à  lui  à  en  faire  des  re- 
proches obligeans;  mais  il  est  très- 
bien  alors  à  nous  de  les  mériter. 

Comme  c'est  une  incivilité  de  regar- 
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der  les  livres  des  personnes  à  qui  l'on 
doit  du  respect,  a  moins  que  ce  ne 
soit  dans  une  bibliothèque,  oii  elles, 
tiendraient  cela  à  honneur ,  c'en  est  de 
même  mie  de  lire  devant  elles  une  let- 
tre qu'on  viendrait  de  nous  rendre  ou 
un  papier  que  nous  nous  rappellerions, 
à  moins  que  ces  personnes  n'y  pren- 
nent intérêt ,  ou  ne  nous  y  obligent  par 
nn  ordre  exprès. 

Si  quelque  nouveau  venu  arrive 
dans  une  compagnie,  ou  qu'une  per- 
sonne se  lève,  soit  pour  sortir,  soit 
pour  recevoir  et  accueillir  celle  qui 
entre ,  la  civilité'  prescrit  qu'on  se  lève 
aussi,  lors  même  que  le  nouveau  venu 
(homme  ou  femme)  serait  notre  infé- 
rieur. Il  y  a  plus  ;  s'il  arrive  quelqu'un 
qui  ait  à  nous  parler,  quand  ce  ne  se- 
rait qu'un  domestique  attaché  à  une 
personne  à  qui  nous  devons  du  res- 
pect, il  n'y  a  point  à  balancer;  il  faut 
se  lever  aussitôt  de  son  siège ,  et  le  re- 
cevoir debout  et  découvert. 
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Mais  ce  que  nous  recommandons 
par-dessus  toutes  choses,  c'est  de  ne 
jamais  aller  se  mêler  dans  un  entretien 
particulier  de  personnes  qui  se  le  se- 
raient ménage'  entre  elles  ,  lors  même 
qu'elles  seraient  de  notre  connaissance 
ou  dans  notre  familiarité.  On  s'aper- 
cevra facilement  du  dessein  de  ces  per- 
sonnes par  les  soins  qu'elles  prendront 
ou  de  se  retirer  à  part,  ou  de  parler 
*bas,  ou  de  changer  de  discours  à  notre 
approche  :  alors  il  convient  cpie  nous 
nous  retirions  doucement,  et  que  nous 
nous  gardions  de  les  interrompre. 

Cérémonial  tl'une  assemblée,  d'un  baptême,   d'un 
enterrement. 

Si  l'on  se  trouve  dans  une  compa- 
gnie où  il  soit  question  d'opiner  ou 
de  parler  sur  une  affaire  ou  sur  un 
fait  quelconque,  il  faut,  lorsque  c'est 
notre  tour  de  parler,  saluer  la  per- 
sonne la  plus  distinguée  de  la  com- 
pagnie ,  et  ensuite  le  reste  des  assis- 
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tans,  puis  s'exprimer  avec  clarté  et 
précision.  Que  si,  dans  cette  assem- 
blée, il  se  trouve  un  personnage 
d'une  dignité  éminente ,  on  doit  lui 
adresser  le  discours,  et  se  servir  du 
singulier;  (*)  mais  si  la  compagnie  est 
composée  de  personnes  égales ,  il  faut 
se  servir  du  pluriel,  et  parler  à  tous. 
A  l'égard  des  assemblées  de  céré- 
monie ,  il  est  à  propos  d'y  distinguer 
deux  sortes  de  personnes;  savoir, 
celles  qui  sont  le  sujet  de  la  cérémo- 
nie ,  et  celles  qui  n'y  sont  simplement 
qu'invitées.  Pour  les  premières,  quand 
il  s'agit  du  cérémonial,  il  faut  toujours 
leur  céder  le  pas ,  lors  même  qu'elles 
ne  seraient  que  nos  inférieures.  Par 
exemple ,  si  ce  sont  des  personnes  qui 
se  marient,  l'époux  et  l'épouse ,  leurs 
proches  et  les  gens  d'église,  doivent 


(*')  En  disant,  par  exemple  :  «Monsieur,  après  ce 
»  que  ces  messieurs  viennent  de  dire ,  il  est  inutile 
»  d'employer  de  longs  discours  pour  vous  persuader 
»  une  ve'rite'  si  constante,  etc.  » 
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avoir  le  pas;  et  il  est  de  la  civilité 
de  leur  rendre  hommage,  fussent-ils 
même  nos  domestiques. 

S'il  s'agit  du  baptême  d'un  enfant, 
les  parrain  et  marraine,  l'enfant  et  les 
autres  personnes  qui  sont  de  cette  cé- 
rémonie doivent  précéder.  Si  c'est  à 
un  enterrement  qu'on  assiste ,  il  est  in- 
contestable qu'on  doit  laisser  les  places 
les  plus  honorables  à  la  famille  du  dé- 
funt; et  si  c'est  dans  une  église ,  à  une 
procession  ou  à  une  offrande,  etc., 
les  officiers  et  desservans  des  églises 
doivent  incontestablement  passer  les 
premiers. 

Quant  aux  personnes  invitées  à  la 
cérémonie ,  si  vous  êtes  de  ce  nombre  , 
il  ne  faut  point  prendre  de  place  vous- 
même  s'il  y  a  un  maître  des  cérémo- 
nies pour  les  distribuer;  mais  s'il  n'y  en 
a  point,  et  que  les  places  soient  à  la 
disposition  de  chacun ,  il  est  de  la  dis- 
crétion de  laisser  les  premières  vides 
pour  des  personnes  de  distinction ,  à 
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nioiDS  que  l'on  ne  soit  d'un  caractère 
ou  d'un  état  qui  oblige,  suivant  le 
grand  usage  du  monde ,  de  se  faire 
honneur  à  soi-même ,  en  se  plaçant 
convenablement,  non  pas  par  rapport 
à  soi,  mais  par  respect  pour  le  corps 
dont  on  est  membre,  ou  du  prince  ou 
chef  dont  on  serait  le  ministre  ou 
l'envoyé,  etc. 

De  la  préséance.  Du  respect  humain. 

En  général,  la  civilité  qui  concerne 
la  préséance  à  l'égard  de  toutes  sortes 
de  personnes ,  doit  se  mesurer  sur  ce 
qu'on  est  soi-même ,  et  ensuite  sur  ce 
que  sont  les  autres.  Il  est  ordinairement 
aussi  louable  que  civil  de  céder  la 
place  aux  ecclésiastiques,  non-seule- 
ment à  cause  de  leur  caractère  aposto- 
lique ,  mais  encore  à  cause  des  vertus 
qu'ils  enseignent;  et  des  personnes  dis- 
tinguées par  ce  qu'on  appelle  le  savoir- 
vivre  ont  eu  plus  d'une  fois  occasion  de 
regretter  que  des  personnes  en  place 
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les  traitassent  avec  trop  peu  d'égards. 
Leur  caractère  doit  toujours  être  sé- 
paré de  leur  personne;  et  nous  pen- 
sons que  celui  de  ministres  des  autels 
en  mériterait  bien  peu,  si  la  société 
actuelle  ne  se  respectait  pas  assez 
pour  leur  accorder  les  égards  qu'elle 
s'accorde  à  elle-même. 

Nous  devons  aussi  du  respect  aux 
magistrats  ;  nous  en  devons  aux  per- 
sonnes revêtues  de  dignités  publiques, 
ou  que  l'éclat  de  leurs  exploits  a  il- 
lustrées; nous  en  devons  aux  dames, 
et  principalement  à  celles  qui  se  dis- 
tinguent par  l'exercice  touchant  des 
vertus  domestiques;  nous  en  devons 
surtout  aux  vieillards ,  dont  l'expé- 
rience nous  éclaire  et  nous  instruit  ; 
nous  nous  en  devons  enfin  les  uns  aux 
autres,  par  la  grande  raison  du  res- 
pect humain,  qui  veut  que  nous  nous 
considérions  dans  nos  semblables,  et 
qui  nous  dit  que ,  si  nous  voulons  être 
honorés  nous-mêmes,  il  faut  honorer 
les  autres. 
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CHAPITRE    YI. 

DE  LA.  MANIÈRE  d'aBORDER  UNE  PERSONNE 
DE  MARQUE  :  CE  Qu'iL  FAUT  PRATI- 
QUER   DANS    CETTE    OCCASION. 

De  l'entrée  chez  un  personnage  de  marque.  De  ce 
qu'il  faut  observer. 

A.  l'égard  d'une  personne  illustre  ou 
considérable,  si  vous  entrez  dans  sa 
chambre  ou  dans  son  cabinet,  vous 
devez  observer  de  marcher  douce- 
ment, et,  si  elle  y  est,  de  faire  une 
inclination  de  corps ,  et  de  la  saluer 
respectueusement.  Si,  au  contraire, 
vous  ne  trouvez  personne,  il  faut  bien 
vous  garder  de  fureter  çà  et  là,  mais 
sortir  sur-le-champ,  et  attendre  dans 
une  autre  pièce  que  l'on  vienne  vous 
recevoir  pour  vous  introduire  près  de 
la  personne  à  qui  vous  avez  affaire. 
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Si  cette  pei'sonne  est  malade  et  ali- 
tée, vous  devez,  à  moins  qu'elle  ne 
vous  fasse  demander,  vous  abstenir 
de  la  voir;  mais  si  vous  la  voyez, 
vous  devez  faire  votre  visite  courte, 
parce  que  les  malades ,  qui  sont  or- 
dinairement assujettis  aux  remèdes 
et  au  temps ,  sont  naturellement  om- 
brageux et  inquiets.  Vous  devez  de 
plus  observer  de  parler  bas,  et  ne 
l'obliger  à  parler  que  le  moins  pos- 
sible. Observez  surtout  qu'il  est  de  la 
dernière  indécence  de  s'asseoir  sur  le 

lit.  (*) 

Si  la  personne  chez  qui  vous  allez 
écrit ,  lit  ou  étudie ,  il  faut  bien  vous 
donner  de  garde  de  la  déranger  de 
son  occupation,  mais  attendre  qu'elle 
l'ait  achevée,  ou  qu'elle  se  tourne  elle- 

(*)  Encore  moins  sur  celui  d'une  femme.  Il  est 
même  très-inde'cent ,  lorsqu'on  est  en  compagnie  de 
personnes  sur  qui  l'on  n'a  aucune  supe'riorile',  ou 
avec  lesquelles  on  n'est  pas  familier,  de  se  jeter  sur 
UB  lit,  et  de  faire  ainsi  la  conversation,  comme 
certaines  gens  le  pratiquent,  surtout  en  ete'. 
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même,  afin  que  vous  puissiez  lai  par- 
ler. Si  elle  vous  dit  de  vous  asseoir, 
il  faut  lui  céder,  mais  avec  quelque 
démonstration  de  la  sorte  de  violence 
qu'elle  fait  au  respect  que  vous  avez 
pour  elle;  et  vous  observerez  de  vous 
asseoir  le  plus  près  de  la  porte  par 
laquelle  vous  êtes  entré,  en  laissant 
toujours  ce  qu'on  appelle  le  haut  bout 
au  personnage  chez  lequel  vous  êtes. 
Jadis  on  observait  de  choisir  un  siège 
moins  remarquable  que  le  sien.  Le 
fauteuil  était  le  plus  honorable ,  la 
chaise  à  dos  après,  et  ensuite  le  siège 
pliant. 

Il  faut  aussi  faire  attention  qu'il  est 
malséant  de  se  présenter,  et  surtout 
devant  des  dames ,  avec  une  chemise 
ouverte  qui  laisse  voir  la  poitrine  par 
intervalle  ,  et  qui  donne  un  air  de 
désordre  qui  ne  convient  à  personne. 

Quand  on  s'assied ,  il  faut  observer 
de  ne  pas  se  placer  à  côté  de  la  per- 
sonne, mais  vis-à-vis  d'elle,  afin  qu'elle 
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puisse  juger  de  notre  attention  à  Té- 
couter.  Indépendamment  de  cela,  on 
doit  se  tourner  le  corps  un  peu  de 
côté  et  de  profil ,  parce  que  cette  pos- 
ture est  plus  respectueuse  que  celle  de 
front.  On  doit  en  outre  lui  laisser  en- 
tamer l'entretien,  quand  elle  ne  dirait 
qu'un  mot  qui  nous  donne  lieu  jle 
parler,  à  moins  qu'on  ne  voie  cette 
personne  qu'en  passant ,  soit  pour  l'in- 
former promptement  d'une  affaire , 
soit  pour  la  faire  souvenir  de  quelque 
chose. 

On  ne  doit  pas  se  couvrir  qu'elle 
ne  le  commande.  On  ne  doit  pas  non 
plus  se  balancer  sur  son  siège,  mais 
s'y  tenir  tranquille,  sans  croiser  les 
genoux,  ni  badiner  avec  ses  gants, 
son  chapeau,  ses  boutons,  etc.  Il  se- 
rait fort  indécent  de  se  fouiller  dans 
le  nez  et  de  se  gratter  quelque  part, 
îl  faut  de  même  éviter  de  bâiller,  de 
cracher;  et  si  l'on  s'y  trouve  forcé 
(aussi  bien  là  que  dans  d'autres  en* 


68  l'usage   du   morde. 

droits  qu'on  a  soin  de  tenir  propres), 
on  doit  se  moucher  dans  son  mou- 
choir, (*)  en  se  détournant  le  visage, 
et  en  observant  surtout  de  ne  point 
regarder  dedans  après ,  comme  beau- 
coup de  gens  en  ont  la  dégoûtante  ha- 
bitude, qu'il  faut  bien  se  garder  de 
CQntracter. 

Si  vous  êtes  assis  avec  cette  personne 
auprès  du  feu,  il  faut  soigneusement 
s'abstenir  de  cracher  dans  le  feu,  sur  les 
tisons ,  ni  contre  la  cheminée ,  encore 
moins  s'amuser  à  jouer  avec  les  pin- 
cettes ou  à  tisonner.  Si  cependant  la 
personne  chez  qui  vous  êtes  se  dispo- 
sait à  arranger  le  feu ,  alors  il  est  civil 
de  se  saisir  promptement  des  tenailles 


{*)  A  propos  de  mouchoir,  il  n'était  pas  de  l'an- 
cienne civilité'  de  l'offrir  à  quelqu'un  pour  quelque 
usage  que  ce  fût,  eût-il  même  e'te'  tout  blanc,  à 
moins  qu'on  ne  vous  le  demandât  espi-esse'ment. 

Il  ne  fallait  pas  non  plus  prendre  de  tabac  quand 
on  était  en  tête  à  tête  avec  une  personne  de  distinc- 
tion ,  à  moins  que  celle-ci  n'en  eût  présente. 
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ou  des  pincettes  pour  la  prévenir,  à 
moins  qu'elle  ne  vous  témoigne  abso- 
lument le  désir  de  le  faire  elle-même. 
Il  ne  faut  pas  non  plus  se  lever  de 
dessus  son  siège  pour  se  tenir  debout 
le  dos  tourné  au  feu;  mais  si  la  per- 
sonne se  lève ,  il  ne  faut  pas  manquer 
de  se  lever  aussi. 

A  l'égard  des  femmes,  nous  leur 
observerons  que  c'est  une  très-grande 
immodestie  à  elles  de  relever  leurs 
jupes  devant  le  feu,  comme  beaucoup 
se  le  permettent. 

Des   grands  gestes.   Des  éclats  de  rire.    Des  atten- 
tions. Du  laconisme. 

Quand  on  parle ,  il  faut  éviter  de 
faire  de  grands  gestes.  On  a  remar- 
qué, et  avec  raison,  que  ce  défaut, 
communaux  charlatans  de  place,  etc., 
est  habituel  aux  diseurs  de  riens,  qui 
ne  sont  pathétiques  qu'à  force  de  mou- 
vemens  et  de  contorsions.  Il  n'est  pas 
moins  ridicule,  en  parlant  à  quelqu'un, 
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de  le  toucher,  de  le  secouer  ou  de  tou- 
cher ses  gants ,  ses  boutons ,  et  de  le 
mettre  pour  ainsi  dire  à  la  torture  par 
des  gesticulations  forcées  ou  trop  brus- 
ques. C'est  quelquefois  un  très-singu- 
lier spectacle  de  voir  un  homme  qui 
se  sent  pousse',  presse',  tiraillé,  etc. , 
et  qui  va  toujours  reculant  jusqu'à  ce 
que  le  grand  gesticulateur,  qui  ne  se 
doute  pas  de  son  incivilité  involon- 
taire, le  poursuive  et  le  pousse  dans 
l'endroit  le  plus  resserré  de  l'appar- 
tement, d'où  celui-ci  ne  peut  sortir 
qu'en  demandant  grâce  à  la  fin  à  son 
obstiné  persécuteur. 

Les  grimaces  d'habitude  (qu'on  con- 
naît sous  le  nom  de  lics)f  comme  de 
rouler  sa  langue  dans  sa  bouche  ,  de 
se  mordre  les  lèvres,  de  s'arracher 
des  poils  du  nez  ou  du  visage ,  de  cli- 
gner des  yeux ,  de  se  frotter  les  mains, 
de  mettre  ses  doigts  dans  sa  bouche, 
dans  son  nez,  de  se  faire  craquer  les 
doigts  en  se  les  tirant  l'un  après  l'autre, 
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de  se  gratter,  de  plier  les  épaules,  etc.  j 
tontes  ces  grimaces,  contorsions  ou 
tics  sont  malséans  et  bannis  de  la 
bonne  société  ;  c'est  pourquoi  l'on  ne 
saurait  trop  s'appliquer  de  bonne  heure 
à  se  débarrasser  de  toute  mauvaise 
habitude  de  ce  genre. 

Rien  n'est  plus  indécent ,  quand 
on  rit ,  de  faire  de  grands  éclats,  et  en- 
core plus  de  rire  de  tout  et  sans  sujet; 
c'est  s'annoncer  pour  un  niais  ou  un 
imbécile,  ou  un  fou;  et  une  pareille 
affiche  ne  peut  être  flatteuse  pour  un 
homme  pensant  et  réservé.  Un  grand 
rieur,  comme  une  grande  rieuse ,  est 
un  être  insupportable ,  qu'on  ne  verra 
jamais  avec  plaisir  dans  la  bonne  so- 
ciété. 

Si  par  hasard  la  personne  à  qui  nous 
parlons  laisse  tomber  quelque  chose , 
il  faut,  en  cette  occasion  comme  en 
toute  autre,  s'empresser  de  le  relever, 
afin  de  lui  en  éviter  la  peine.  Cet  ar- 
ticle de  la  civilité  marque  un  carac- 
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tère  obligeant  et  prévenant.  Que  si 
elle  cternue ,  gardez-vous  bien  de  lui 
dire  tout  haut ,  comme  font  certaines 
personnes  qui  n'en  savent  pas  davan- 
tage, «Dieu  vous  be'nisse,  ou  vous 
«  assiste  ;  à  vos  souhaits  » ,  et  autres 
platitudes  semblables;  mais  décou- 
vrez-vous, si  vous  êtes  couvert;  in- 
clinez-vous respectueusement,  et  ex- 
primez le  souhait  tacitement.  Je  sup- 
pose que  la  nécessité  nous  oblige  nous- 
mêmes  d'éternuer,  alors  il  faut  le  faire 
doucement,  et  ne  point  imiter  les  ef- 
frajans  éternueurs  qui  font  retentir  la 
maison,  et  étourdissent  toute  une  so- 
ciété paisible  de  leur  assourdissante 
érnonctuatioTi. 

S'il  arrivait  que  la  même  personne 
que  vous  respectez  et  considérez  eût 
besoin  de  quelqu'un  de  ses  domesti- 
ques qui  ne  fût  pas  près  d'elle ,  la  pré- 
venance ,  qui  devient  alors  un  acte  de 
civilité ,  vous  commande  de  quitter  un 
instant  cette  personne,  et  d'aller  vous- 
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même  appeler;  ce  qu'il  ne  faut  pas 
faire  tout  haut  sur  l'escalier  ou  par  la 
fenêtre;  mais  vous  tàclierez  d'envoyer 
quelqu'un.  Les  règles  de  la  civilité 
respectueuse  sont  si  strictes ,  que  c'est 
vraiment  y  manquer  dans  ce  cas-là , 
que  d'appeler  à  haute  voix.  Pourquoi, 
en  géne'ral,  les  personnes  qui  savent 
vivre  présument-elles  d'ordinaire  dés- 
avantageusement  du  maître  ou  de  la 
maîtresse  d'une  maison  où  les  domes- 
tiques sont  assez  paresseux  pour  s'en- 
tre-appeler  ou  s'eutre-dire  tout  à  haute 
voix  par  les  fenêtres,  ou  se  le  crier 
du  bas  de  la  cour  ou  du  haut  des  esca- 
liers? C'est  que  ce  train  des  gens  est 
presque  toujours  un  sûr  indice  qu'ils 
n'ont  ni  discrétion  ni  respect  pour  leurs 
maîtres  ;  et  que  ceux-ci ,  de  leur  côté , 
n'ayant  ni  l'esprit,  ni  le  courage,  ni 
la  fermeté  nécessaires  pour  établir  leur 
autorité,  et  tirer  leurs  gens  de  leur 
fainéantise  ou  les  reprendre  de  leurs 
défauts ,  ne  méritent  pas  d'en  avoir  de 
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meilleurs.  Telle  est  au  moins  l'idée 
que  je  me  ferais  des  chefs  d'une  maison 
où  les  domestiques  se  comporteraient 
d'une  façon  aussi  bruyante  et  aussi 
irrégulière. 

Vous  devez  également  être  fort  at- 
tentif à  ce  que  vous  dit  la  personne 
avec  laquelle  vous  conversez,  parce 
qu'il  est  excessivement  impoli  de  lui 
donner  la  peine  de  répéter  ce  qu'elle 
vient  de  dire  :  il  ne  faut  pas  non  plus 
l'interrompre,  mais  attendre,  pour 
lui  répondre ,  qu'elle  ait  achevé  de  par- 
ler :  la  contredire  serait  le  comble  de 
l'incivilité ,  puisque  vous  lui  devez  du 
respect;  c'est  pourquoi,  si  la  néces- 
sité de  la  convaincre  de  la  vérité  de 
ce  que  vous  dites  vous  y  force ,  il  ne 
le  faut  faire  qu'après  lui  en  avoir  fait 
vos  excuses ,  comme  nous  avons  déjà 
eu  occasion  de  l'observer  ;  et  si  cepen- 
dant elle  s'obstinait,  ou  persistait  dans 
son  opinion ,  alors  il  ne  faut  plus  op- 
poser de  résistance ,  et  attendre  une 
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occasion  plus  favorable  pour  la  tirer 
de  sa  pre'vention. 

Si ,  dans  la  conversation ,  il  se  trouve 
des  personnes  plus  instruites  ou  mieux 
informées  que  vous ,  la  civilité ,  d'ac- 
cord avec  la  raison,  vous  ordonne  de 
les  laisser  parler,  de  les  écouter  et  de 
vous  taire  ;  ou  si  vous  êtes  pressé  de 
dire  votre  sentiment,  il  faut  le  faire 
le  plus  laconiquement  qu'il  vous  sera 
possible.  On  doit  observer  aussi  que  les 
complimens  doivent  être  fort  courts, 
et  qu'il  vaut  mieux  répondre  par  des 
révérences  que  la  situation  indique, 
que  par  de  trop  longs  et  trop  ver- 
beux discours. 

Des  juremens.  Des  interrogations.  Des  propos  libres 
ou  licencieux ,  etc. 

Comme  rien  n'indique  plus  un 
homme  grossier  et  mal  élevé  que  les 
juremens,  de  quelque  nature  qu'ils 
soient,  on  ne  saurait  trop  s'en  abste- 
nir dans  tous  ses  discours.  C'est  bien 
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mal-à -propos  qu'à  l'aide  d'un  vice 
aussi  grossier,  que  l'habitude  ne  fait 
que  fortifier  davantage,  on  pre'tend 
donner  plus  de  force  aux  choses  qu'on 
veut  persuader.  Un  jurement  est  une 
exage'ration  ;  (*)  et  toute  exage'ration 
n'est  vraiment,  à  le  bien  prendre, 
qu'un  affaiblissement  ou  une  atténua- 
tion du  discours.  D'ailleurs ,  l'énergie 
d'un  jurement  est  si  ridicule,  que  ce 
n'est  pas  la  peine  d'être  malhonnête 
pour  n'en  être  pas  plus  avancé  dans 
les  choses  qu'on  veut  affirmer.  Il  vaut 
bien  mieux  sans  doute  que  nos  dis- 
cours soient  simples,  et  qu'ils  mar- 
quent en  tout  une  honnête  retenue , 
ainsi  que  le  respect  que  nous  voulons 
témoigner  à  la  personne  ou  aux  per- 
sonnes à  qui  nous  parlons. 

C'est  encore  une  fort  grande  incivi- 


(*)  Les  morbleu ,jarni  f  parbleu ,  et  un  autre  blas- 
phème moderne  que  nous  n'osons  tracer,  n'ont  cer- 
tainement pas  meilleure  grâce,  et  n'indiquent  pas 
des  personnes  dont  la  société  soit  fort  désirable. 
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lité,  autant  qu'un  manque  de  respect 
envers  la  personne  à  qui  l'on  en  doit , 
que  de  la  questionner  et  l'interroger  ; 
ce  qui  est  également  impoli  eijy^ers 
toutes  sortes  de  personnes,  à  moins 
cependant  que  ce  ne  soient  des  gens 
qui  dépendent  de  nous ,  ou  qu'on  ne 
soit  obligé  de  faire  parler.  Il  faut  en 
user  en  ce  cas  avec  toute  l'aménité 
toute  la  circonspection  possibles.  Il 
en  est  de  même  si  l'on  est  obligé  de 
pressentir  quelque  chose  des  mêmes 
personnes  :  il  faut  s'y  prendre  alors 
avec  tant  de  ménagement,  qu'on  n'ait 
pas  l'air  de  les  interroger.  Par  exem- 
ple, cette  question,  ((  irez -vous  à  la 
»  guerre  ?  »  ayant  quelque  chose  de 
trop  brusque  et  de  trop  familier,  on 
doit  l'adoucir  de  cette  façon  :  «  Sans 
»  doute,  monsieur,  que  vous  ferez 
»  aussi  la  campagne  ?  »  Cette  circon- 
locution n'a  rien  de  trop  rude  ni  de 
trop  hardi,  si  ce  n'est  la  curiosité, 
que  l'on  excuse  en  faveur  du  ton  af- 
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fectueux  qu'on  emploie  pour  la  ma- 
nifester. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  na- 
ture^nous  a  donné  des  règles  pom'  la 
pudeur.  Ces  mêmes  règles  doivent 
également  nous  guider  tellement  dans 
nos  discours,  que  nous  devons  nous 
interdire  jusqu'au  moindre  mot  dés- 
honnétc ,  même  jusqu'à  la  moindre 
équivoque,  (*)  surtout  si  nous  sommes 
devant  des  femmes. 

Il  faut  observer  aussi  que  s'il  se 
trouve  dans  une  société  quelques-unes 
de  ces  personnes  qui  ne  se  gênent 
nulle  part,  et  profèrent  indifférem- 
ment des  paroles  licencieuses  ou  li- 
bres, de  ne  jamais  rire  de  ce  qu'elles 
disent,  et  même  feindre  de  ne  les 
avoir  point  entendues,  sous  peine  de 

{*)  Pour  avoir  des  notions  plus  détaillées  et  plus 
exactes  sur  la  manière  dont  on  doit  se  comporter 
dans  la  "socie'te' ,  afin  de  s'y  faire  distinguer  avanta- 
ijeusement  ,  il  est  bon  de  lire  un  ou\rage  traduit 
de  Tallemand  de  Campe,  inliluld,  les  .Ifoyeus  de 
plaire,  qui  se  trouve  chez  le  même  libraire  indiqué 
en  tête  de  cet  ouvrage. 
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paraître  soi-même  (homme  ou  femme) 
de  fort  mauvaise  compagnie.  Ce  point 
est  un  des  plus  importans  de  la  bien- 
séance ,  en  ce  qu'il  tient  à  la  morale  du 
cœur,  et  qu'il  n'est  jamais  permis  de 
composer  avec  celle-ci. 

Des  tons   avantageux.  De  l'emportement.  Du  men- 
songe. Des  grands  parleurs.  Du  ton  de  voix. 

De  même  que  les  juremens  et  les 
propos  libres  blessent  la  civilité,  de 
même  le  ton  avantageux ,  ('*")  l'empor- 
tement, les  grandes  hyperboles,  les 
fanfaronades ,  les  mensonges ,  la  mé- 
disance ,  etc. ,  en  sont  les  antipodes 

(*)  Il  ne  manque  pas  de  ces  personnes  avantageuses 
toujours  prâtes  à  se  louer  les  premières,  entassant  les 
comparaisons,  et  dont  l'art  grossier  consiste  à  rabais- 
ser les  autres  pour  s'exhausser,  disant,  par  exemple  : 
«  Pour  moi,  ce  n'est  pas  là  ma  manière  j  pour  moi, 
»  je  fais  ceci  5  un  homme  comme  moi,  etc.  »  Nous  les 
comprenons  sous  les  noms  d'orgueilleux,  de  suffisans, 
de  fats ,  d'impertincns  ;  c'est  même  leur  faire  bien  de 
Ja  grâce  :  ce  sont  de  vrais  impudens,  cpii,  si  l'on  y 
fait  un  peu  d'attention,  ont  toujours  des  raisons  ca- 
chées pourt:lcher  d'en  imposer  ainsi  à  quelques  niais 
qui  les  écoutent  et  sont  assez  bons  pour  se  laisser  sub- 
juguer par  leurs  airs  présomptueux  et  leur  jactance. 


*r' 
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et  le  fléau.  Mais  si  les  grands  parleurs, 
dont  tous  les  discours  sont  ordinaire- 
ment vides  de  sens  et  de  raison  ;  (*) 
si  ceux  qui  ne  sauraient  parler  de  rien 
sans  faire  auparavant  de  longs  et  en- 
nuyeux préambules;  si  ceux  qui  con- 
testent sur  tout  ce  qu'on  peut  leur 
dire,  même  sur  des  pointes  cl'ai- 
giiillcs;  si  ceux  qui  ne  parlent  jamais 
sans  s'échauffer  et  se  mettre  en  colère 
sans  sujet,  mais  seulement  pour  con- 
trarier, et  vouloir,  par  une  présomp- 
tion et  une  opiniâtreté  insupportables, 
forcer  tout  le  monde  à  penser  comme 
eux;  si  tous  ces  gens,  dis -je,,  sont  à 
juste  titre  aussi  incommodes  qu'ils  sont 
insociables,  il  faut  avouer  que  ceux 
qui  ne  sauraient  parler  sans  élever  la 
voix  jusqu'à  donner  la  migraine  à  ceux 
qui  les  écoutent,  le  sont  encore  davan- 
tage. C'estpourquoi  un  jeune  homme  , 

(*)  Les  sots  ne  savent  s'entretenirque  de  choses  ma- 
nuelles; ils  bâillent  et  s'ennuient  dès  qu'Usée  trou- 
vent avec  quelqu'un  qui  a  du  raisonnement. 
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une  jeune  personne  honnêtes  ne  sau-" 
raient  trop  soigneusement  éviter  ces 
imperfections  inciviles. 

Quant  aux  personnes  qui  ont  un  or- 
gane trop  fort ,  tout  le  travail ,  pour  en 
éviter,  le  désagrément  consiste  à  faire 
attention  au  ton  de  voix  qu'on  a  natu- 
rellement, et  à  le  modifier  suivant  la 
distance  où  l'on  est  de  ceux  ou  de  celles 
à  qui  l'on  parle.  Cette  distance  est  la 
règle  unique  (^)  en  pareil  cas. 

(*)  n  est  nne  sorte  irincivilitrf  fort  ileplaisante  ; 
c'est  celle  de  certaines  gens  qui  ne  croiraient  pas  que 
vous  les  entendez,  s'ils  ne  vous  parlaient  bouche  à 
Ijouche ,  vous  soufflant  au  nez ,  vous  crachant  au  vi- 
sage ,  et  vous  infectant  le  plus  souvent  d'une  haleine 
fe'tide  et-  cadave'reuse  qui  vous  suflbque.  (  i  )  C'est 
pourquoi  les  personnes  honnêtes  qui  ont  quelque 
rapport  à  faire  ou  quelques  secrets  à  dire  dans  une  so- 
ciété', observent  toujours  de  parler  à  l'oreille  après  en 
avoir  .lemaude  la  permission  à  la  compagnie  5  ce  qui 
cesse  alors  d'être  une  inciNilité  dont  les  personnes 
pre'sentes  puissent  s'offenser. 

(i)  Unmoyen  sûr  de  faire  passer  une  mauvaise  haleine, 
•  [uand  elle  provient  de  l'estomac ,  c'est  de  Aettre  dans  sa  bou- 
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De  la  durée  des  visites.  Manière  de  se  conduire  a\  ec 
les  personnes  à  qui  on  les  rend. 

II  faut  toujours  avoir  grand  soin  de 
ne  pas  faire  votre  visite  trop  longue  , 
et  observer,  si  la  personne  importante 
à  laquelle  vous  avez  affaire  ne  vous 
congédie  pas  d'elle-même ,  de  saisir 
l'instant  de  son  silence  ou  bien  celui 
où  elle  appelle  quelqu'un,  ou  toute 
autre  occasion  semblable ,  pour  vous 
retirer  même  sans  rien  dire ,  afin  de 
la  laisser  entièrement  à  elle  et  en 
pleine  liberté. 

Que  si  la  personne  s'aperçoit  de 
votre  sortie ,  ou  veut  vous  faire  quel- 
que civilité ,  vous  ne  devez  pas  l'en 
empêcher,  parce  que  ce  serait  ne  pa- 
raître pas  assez  persuadé  qu'elle  sait 


che,  tous  les  matins,  à  jeuu,  pendant  une  quinzaine  de  jours, 
gros  comme  un  pois  d'alun,  et  de  cracher  beaucoup  sans  ava- 
ler sa  salive.  Si  cette  baleine  forte  vient  de  la  malpropreté 
des  dents  ,  il  faut  les  faire  nettojer,  et  l'effet  cessera  bientôt 
avec  la  cause. 
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fort  bien  ce  qu'elle  fait ,  et  que  vous 
pourriez  d'ailleurs  vous  tromper  sur 
sou  motif;  mais  vous  pouvez  lui  faire 
comprendre ,  par  quelque  geste  ou  ac- 
tion, du  ton  le  plus  modeste,  que ,  dans 
le  cas  où  cette  politesse  s'adresserait 
à  vous ,  vous  êtes  fort  loin  de  vous  l'at- 
tribuer; ce  qui  se  peut  faire  en  pour- 
suivant votre  chemin  sans  regarder 
derrière  vous ,  ou  même  en  vous  tour- 
nant et  vous  arrêtant  comme  pour  lais- 
ser passer  la  personne ,  en  feignant  de 
penser  qu'elle  a  affaire  ailleurs.  Si,  au 
contraire ,  vous  ne  pouvez  éviter  que 
sa  civilité  se  manifeste,  et  qu'elle  sorte 
de  sa  chambre,  il  faut  vous  arrêter 
tout  court,  vous  ranger  de  côté  comme 
pour  la  laisser  passer,  et  ne  bouger 
de  cette  place  qu'après  que  vous  l'au- 
rez vue  rentrer  chez  elle.  De  même  si 
ses  pas  s'adressaient  quelque  part,  et 
que  vous  vous  trouvassiez  devant  elle 
trop  longtemps ,  il  faudrait  de  même 
alors  vous  arrêter  tout  court,   vous 
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ranger  de  côté,   et  la  laisser  passer 
respectueusement.  (*) 

Si  le  même  personnage  vous  me- 
nait de  votre  place  à  une  fenêtre , 
soit  pour  prendre  l'air,  soit  pour  jouir 
de  quelque  spectacle,  etc.,  il  ne  faut 
pas  vous  y  mettre,  ni  même  vous  en 
approcher;  il  faut  gagner  une  autre 
croisée ,  à  moins  que  vous  ne  receviez 


(*)  Sous  Louis  XIV  et  Louis  xv,  si  c'était  ou  le  roi 
ou  la  reine,  ou  le  dauphin ,  ou  la  famille  royale  qui 
passât ,  il  fallait  s'arrêter  d'aussi  loin  qu'on  les  enten- 
dait \enir,  attendre  qu'ils  fussent  passe's  ,  soit  qu'on 
fût  à  pied  ou  à  cheval ,  en  chaise  ou  en  carrosse  : 
c'était  l'usage. 

Sous  le  premier  de  ces  deux  règnes ,  on  poussait  la 
civilité  et  le  bon  ton  envers  les  personnes  qualifiées, 
au  point  que  ,  si  l'une  d'elles  vous  reconduisait  jus- 
qu'à la  porte  de  la  rue ,  vous  ne  deviez  monter  ni  à 
cheval ,  ni  en  chaise  ,  ni  en  carrosse  en  sa  présence, 
mais  la  prier  de  rentrer  dans  sa  maison  j  et  si  elle 
jiersistait  dans  son  refus  de  se  rendre  à  vos  désirs , 
on  était  obligé  de  se  retirer  à  pied,  et  de  laisser  sui- 
vre son  carrosse  jusqu'à  ce  qu'on  l'eût  absolument 
perdu  de  vue  ,  et  qu'on  fût  bien  assuré  qu'elle  était 
rentrée  chez  elle.  Le  régime  des  mœurs  de  la  ré- 
gence, etc.  ,  etc.  ,  a  bien  élagué  de  ces  pratiques 
minutieuses  de  la  civilité  française. 
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son  ordre  exprès  de  vous  mettre  à  la 
sienne  ;  mais  vous  observerez  bien  de 
lie  pas  cracher  par  la  fenêtre  ni  en 
cette  occasion  ,  ni  en  aucune  autre , 
parce  qu'en  toutes  c'est  une  incivilité. 
Et  si ,  pendant  que  vous  êtes  avec  le 
même  personnage  ,  il  en  survenait  un 
autre  qui,  quoique  inférieur  à  lui,  fût 
cependant  votre  supérieur,  il  faudrait 
bien  vous  garder  de  quitter  le  premier 
pour  aller  au  nouveau  venu  ;  dans  ce 
cas ,  vous  devez  vous  borner,  comme 
la  politesse  l'exige,  à  faire  un  simple 
signe  de  civilité  muette ,  qui  lui  fasse 
voir  que  vous  avez  pour  lui  de  la  dé- 
férence :  mais  si  le  dernier  venu  est 
supérieur  du  premier,  alors ,  comme 
il  faut  que  celui-ci  s'observe  dans  ce 
qu'il  doit  à  ce  nouveau  venu,  vous  vous 
réglerez  sur  l'un  pour  les  hommages 
ou  les  devoirs  que  vous  aurez  à  ren- 
dre à  l'autre. 

El  encore  si  la  personne  chez  qui 
vous  êtes  parlait  à  une  autre ,  la  civi- 
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lité  vous  défend  d'employer  ce  temps- 
là  à  faire  conversation  à  part  avec 
quelqu'un  qui  serait  près  de  vous  ; 
cette  sorte  de  familiarité  n'est  point 
dans  la  bienséance.  D'ailleurs,  si  vous 
parlez  bas,  vous  risquez  de  paraître 
suspect  ;  et  si  vous  parlez  haut ,  vous 
pouvez  interrompre  et  importuner. 
Il  peut  se  faire  encore  (car,  que  ne 
doit  pas  prévoir  ou  pressentir  la  civi- 
lité !  )  il  peut  se  faire ,  dis-je ,  que  vous 
vous  trouviez  obligé  d'accompagner 
cette  personne  supérieure  dans  sa  mai- 
son ,  ou  même  dans  la  vôtre  ;  alors , 
s'il  y  a  lieu ,  vous  devez  passer  devant 
elle  pour  ouvrir  les  portes  ou  ranger 
quelque  chose  qui  ne  le  serait  pas,  et 
la  recevoir  d'une  manière  digne  d'elle; 
et  même ,  si  elle  avait  quelque  incom- 
modité qui  l'empêchât  de  marcher,  la 
civilité  veut  que  vous  lui  donniez  la 
main  ou  le  bras  pour  l'aider. 
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CHAPITRE  VIII. 

DE  l'extérieur,  des  vètemens.  de  la 

MODE    ET    DE    LA    PROPRETÉ. 

Extérieur  conforme  aux  dispositions  des  personnes 
qu'on  va  voir. 

il o u S  observerons  qu'il  est  tout-à-fait 
contraire  à  la  civilité'  de  ne  pas  confor- 
mer son  extérieur  aux  sujets  de  joie  ou 
de  tristesse  que  peuvent  avoir  les  per- 
sonnes qui  méritent  de  nous  une  grande 
considération ,  et  que  c'est  un  impar- 
donnable oubli  des  bienséances  ,  nous 
dirons  même  de  sensibilité ,  que  de  se 
présenter  chez  elles  avec  un  extérieur 
contraire  à  la  disposition  de  leur  âme. 
C'est  principalement  à  cette  observa- 
tion des  convenances  qu'on  remarque 
si  une  personne  est  bien  ou  mal  éle- 
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vée  ;  c'est  pourquoi  nous  devons  faire 
en  sorte  que  tout  notre  maintien,  jus- 
qu'à nos  habits  même ,  soit  à  cet  égard, 
ainsi  que  nos  paroles  et  nos  actions , 
la  peinture  exacte,  des  sentimens  de 
notre  cœur  pour  les  personnes  que 
nous  cultivons ,  et  ne  pas  imiter  en 
cela  ceux  qui ,  dans  ces  occasions ,  vont 
porter  un  visage  gai  et  rayonnant ,  et 
des  airs  enjoués  et  badins ,  avec  un  ha- 
bit de  fête ,  dans  une  maison  qu'habi- 
tent la  tristesse  et  le  deuil;  comme 
ils  se  présenteront  tristes ,  graves , 
froids  ou  réservés  dans  une  autre,  où 
régneront  l'allégresse  et  le  bonheur. 
Ces  sortes  de  disparates  sont  de  vrais 
contre-sens  que  la  civilité  interdit ,  et 
que  toute  personne  bien  née  doit  éviter 
de  commettre  envers  qui  que  ce  soit. 

De  la  propreté  des  Têtemens. 

La  propreté  dans  les  "habits  fait  en- 
core une  grande  partie  des  devoirs  de 
la  civilité,  et  contribue  infiniment  à 
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taire  connaître  l'esprit  et  les  qualités 
d'une  personne;  car  il  est  impossible, 
si  elle  est  ridiculement  vêtue,  qu'elle 
ne  soit  pas  ridicule  elle-même.  Or,  la 
propreté  du  vêtement  étant  une  cer- 
taine convenance  des  habits  à  la  per- 
sonne ,  comme  la  bienséance  dans  les 
autres  choses  est  la  convenance  des  pa- 
roles et  des  actions  à  l'éi^ard  de  nos 
semblables,  il  faut,  si  nous  voulons 
observer  cette  propreté  sur  laquelle  le 
monde  nous  juge,  conformer  nos  ha- 
bits à  notre  état,  à  notre  âge,  à  notre 
caractère  et  à  notre  taille. 

Le  contraire  de  la  propreté  est  dans 
la  disconvenance ,  laquelle  consiste  ou 
dans  l'excès  de  propreté,  défaut  habi- 
tuel des  personnes  qui  s'aiment  trop, 
ou  dans  l'excès  de  la  négligence ,  qui 
est  ordinairement  le  partage  des  per- 
sonnes paresseuses  et  indolentes,  na- 
turellement sales  et  malpropres. 

L'un  ou  l'autre  défaut  est  également 
repréhensible  ;   mais  celui   qui  pro- 
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vient  de  la  négligence  a  cela  de  plus 
blâmable,  qu'indépendamment  de  l'i- 
dée désavantageuse  qu'il  donne  de  la 
personne  qui  en  est  atteinte ,  il  est  dés- 
obligeant pour  celle  chez  qui  l'on  se 
présente,  et  qu'à  tout  prendre,  il  an- 
nonce le  manque  d'égards  ou  de  res- 
pect. Or,  la  règle  qu'on  doit  indispen- 
sablement  observer  pour  la  propreté 
de  la  mise,  c'est  celle  de  la  mode. 
Voilà  la  maîtresse  absolue  sous  laquelle 
on  doit  faire  plojer  sa  raison,  pour 
suivre  aveuglément  ce  qu'il  lui  plaît 
d'ordonner  sur  la  façon  de  se  mettre, 
et  se  conformer  entièrement  au  train 
courant  de  la  vie  civile. 

De  la  mode,  et  jusqu'à  quel  point  on  doit  la  suivre. 

La  mode  elle-même  peut  avoir  les 
deux  extrêmes  vicieux  que  nous  ve- 
nons de  reprocher  à  la  propreté  ;  l'ex- 
cès de  la  négligence  et  celui  de  l'affec- 
tation, qui  toutes  deux  sont  une  source 
inépuisable  de  ridicules.  Et  en  effet, 
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SI,  quelque  modeste  qu'on  soit,  on 
veut  se  roidir  contre  le  torrent  de  la 
mode,  au  point,  par  exemple,  de  pa- 
raître dans  le  monde  avec  un  petit 
chapeau  à  trois  cornes  bien  pointu, 
un  petit  col  étroit  bien  serré,  et  une 
longue  veste  dont  les  basques  pendent 
jusqu'aux  genoux,  il  est  indubitable 
qu'on  se  fera  montrer  au  doigt,  et 
qu'on  l'aura  mérité. 

A  l'égard  de  l'excès  d'affectation,  il 
est  le  même  dans  un  autre  genre ,  et 
peut-être  pire  encore  ;  aussi  fournit- il 
davantage  à  la  malice  des  caricatures , 
qui  nous  instruisent  mieux  de  ce  que 
la  mode  a  d'exagéré  que  toutes  les 
descriptions  écrites  qu'on  nous  en 
donne  chaque  jour. 

Au  reste,  les  personnes  sensées  as- 
sortissent très-bien  les  productions  de 
la  mode  à  leur  âge,  à  leur  taille,  et, 
ce  qui  donne  la  meilleure  opinion  de 
leur  esprit,  à  leur  condition.  Elles  sa- 
vent aussi ,  autant  qu'il  est  possible  de 
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le  faire ,  retrancher  le  luxe  et  le  fri- 
vole des  modes,  pour  les  réduire  à 
l'utilité,  à  la  commodité  et  à  la  mo- 
destie qui  conviennent  à  leur  manière 
d'être  et  à  leur  état;  ce  qui  forme 
alors  une  espèce  de  paradoxe;  en  ce 
que  la  mode,  dont  le  caprice,  la  bizar- 
rerie, et  quelquefois  même  le  scan- 
dale sont  les  attributs  ordinaires,  de- 
vient elle-même  raisonnable,  modeste 
et  sensée. 

Des  pioportions  des  habits.   Pioprete,  netteté,  etc 

L'essentiel  de  la  propreté  des  vête- 
mens  est  l'exacte  proportion  des  habits 
à  la  taille  ;  sans  cette  attention ,  que 
beaucoup  de  gens  n'ont  pas,  il  règne 
dans  toute  la  personne  une  discordance 
insupportable  :  c'est  pourquoi  l'on  doit 
observer  que  si  la  mode  veut  que  les 
vêtemens  soient  grands  et  larges,  ils 
ne  doivent  l'être  que  médiocrement 
pour  les  petits  hommes  :  autrement, 
s'ils  portent  un  grand  collet,  par  la 


l'usage  du  mondk.  g5 

raison  si  bannalc  que  c'est  la  mode,  il 
n'y  a  que  le  collet  seul  qu'on  remar- 
que en  eux ,  et  que  si  c'est  un  chapeau 
à  larges  bords,  on  ne  verra  marcher 
que  le  chapeau;  ce  qui  ne  serait  pas 
moins  choquant  à  l'œil  qu'un  portrait 
en  pied  auquel  l'artiste  aurait  donné 
de  grands  bras  pour  une  petite  figure, 
et  de  petites  jambes  sous  une  grande. 

Ce  n'est  pas  seulement  l' élégance  et 
la  propreté  des  vêtemens  qui  donnent 
d'une  personne  une  idée  avantageuse; 
c'est  encore  l'ordre  et  la  bonne  tenue 
de  sa  maison,  de  son  train,  de  ses 
domestiques,  de  ses  meubles,  de  sa 
table,  etc.  Comme  toutes  ces  choses 
se  rapportent  et  se  proportionnent  à 
l'état  et  à  l'âge ,  elles  marquent  infail- 
liblement ,  et  sans  que  le  maître  parle, 
la  mesure  de  ses  qualités,  de  son  mé- 
rite et  de  son  esprit,  soit  par  leur  prix, 
soit  par  la  dépense  ou  l'emploi  qu'il 
fait  des  unes  relativement  aux  autres. 

La  seconde  partie  de  la  propreté, 
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c'est  la  netteté  :  celle-ci  est  d'autant 
plus  nécessaire,  qu'elle  y  supplée; 
car,  pourvu  que  vos  habits  soient  nets, 
et  que  vous  ayez  du  linge  blanc ,  (*) 
on  ne  s'embarrassera  pas  si  votre  vê- 
tement est  d'un  prix  excessif  ou  non. 

(*)  On  conçoit  bien  qu'il  faut ,  outre  cela,  avoir 
soin  de  se  tenir  la  tête  nette,  ainsi  que  les  yeux  el 
les  dents.  La  ne'gligence  pour  celles-ci  gâte  la  bou- 
che et  corrompt  la  douceur  de  l'haleine .  Il  en  est  de 
même  des  mains  et  des  pieds,  dont,  particulièrement 
l'e'tè,  oa  doit  avoir  les  plus  grands  soins  que  la  pro- 
preté exigç. 


SECONDE  PARTIE. 
CHAPITRE  I." 

DES     COMPLIMENS.    DES     LOUANGES. 
De  l'importunitë ,  etc. 

IVIais,  demandent  quelques-uns,  que 
dire  aux  personnages  importans  et  aux 
dames  quand  on  va  leur  rendre  vi- 
site? Certes,  vous  devez  avoir  quel- 
que chose  à  dire,  si  vous  vous  propo- 
sez dans  votre  visite  un  objet  d'utilité 
quelconque ,  et  vous  devez  vous  créer 
un  prétexte  quelconque  si  vous  al- 
lez seulement  pour  vous  montrer,  et 
faire  voir  que  vous  n'êtes  pas  mort. 
Dans  ce  dernier  cas,  le  trait  qu'on 
cite  de  ce  courtisan  qui ,  allant  rendre 
visite  à  un  grand  ministre ,  lui  dit 
niaisement  :  «  Je  suis  venu ,  monsei- 
»  gneur,  pour  avoir  l'honneur  de  vous 
))  faire  ma  révérence  »  ;  et  la  répartie 
brusque    et   laconique   du    ministre. 
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»  taites-la  » ,  est  un  des  plus  heureux 
traits  qu'on  puisse  citer  à  ce  sujet  ;  car 
en  effet  il  ne  s'agit  pas  d'autre  chose  ; 
et  ce  serait  importuner  le  ministre, 
et  manquer  par  conséquent  aux  règles 
de  la  bienséance,  que  d'y  ajouter  ou 
retrancher. 

Si  d'autres  motifs  ou  des  affaires 
vous  conduisent  chez  lui ,  alors  vous 
n'avez  pas  besoin  de  règles  ni  de  for- 
mes. Il  ne  s'agit  simplement  que  de 
savoir  ce  que  vous  avez  à  lui  dire,  et 
de  le  lui  expliquer  avec  précision  et 
clarté.  Si  c'est  pour  remplir  quelque 
devoir  d'usage  ou  de  civilité ,  on  sait 
de  reste  que  cela  s'exprime  par  ce 
qu'on  appelle  en  France  des  compli- 
mens. 

Des  différentes  espèces  de  complimens. 

11  est  deux  espèces  de  complimens  : 
la  première  se  compose  de  ceux  par 
lesquels  nous  exprimons  quelque  af- 
fection de  rame,  comme,  par  exem- 
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pie,  la  joie  que  nous  ressentons  en 
apprenant  une  nouvelle  prospérité  ar- 
rivée à  un  personnage  important  ;  ou 
une  condoléance ,  qui  est  le  partage 
d'une  affliction  qui  lui  serait  survenue  ; 
ou  un  remercîment,  qui  n'est  autre 
chose  qu'un  mouvement  de  reconnais- 
sance d'une  grâce  reçue;  ou  bien  en- 
core une  protestation  de  services ,  de 
respect,  d'attachement,  de  fidélité;  ou 
enfin  une  plainte,  un  ressentiment,  etc.; 
et  alors  les  préceptes  ne  sont  pas  moins 
inutiles  que  dans  le  cas  précédent  :  il 
n'est  question  que  de  laisser  parler 
son  cœur,  dont  le  langage  doit  être 
celui  de  la  vérité. 

En  etFet,  quel  langage  étudié  peut 
rendre  les  affections  de  l'âme ,  quand 
cette  étude,  ou  pour  mieux  dire  cette 
affectation ,  ne  tend  qu'à  les  rendre  sus- 
pectes? En  exprimant  donc  tout  sim- 
plement ce  que  ressent  le  cœur,  il  ne 
s'agit  que  d'observer,  dans  son  dicours 
et  dans  son  maintien  à  l'égard  de  soi- 
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même  et  de  celui  à  qui  l'on  parle ,  tou- 
tes les  règles  de  la  civilité  que  nous 
avons  indique'es  jusqu'ici;  d'où  il  suit 
que,  dans  cette  première  espèce  de 
complimens ,  les  meilleurs  sont  ceux 
qui  se  font  sans  règles ,  et  où  le  cœur, 
s'exprimant  sans  aucun  art,  se  montre 
pour  ainsi  dire  sur  les  lèvres. 

La  seconde  espèce  de  complimens 
est  la  louange.  Parla  première,  nous 
nous  insinuons  de  nous-mêmes  dans 
l'esprit  de  la  personne  à  qui  nous  par- 
lons. Par  la  seconde,  c'est  la  personne 
à  qui  nous  nous  adressons  qui  en  fait 
les  frais;  mais  cette  seconde  espèce 
demande  un  certain  travail;  elle  exige 
beaucoup  d'adresse  et  de  circonspec- 
tion ,  pour  persuader  que  la  louange 
est  vraie,  et  surtout  méritée.  Et  quelle 
louange  peut  l'être  au  milieu  d'un 
monde  qui  ne  fait  presque  aucuns  frais 
pour  s'en  rendre  digue?  Mais  il  ne 
s'agit  pas  ici  de  savoir  si  les  louanges 
qu'on  donne  sont  fausses  ou  vraies, 
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c'est-à-dire  si  en  les  donnant  on  dit  la 
ve'rité;  il  suffit  qu'on  s'imagine  la  dire  , 
et  alors  ce  n'est  pas  la  blesser.  C'est 
pourquoi ,  si  nous  pouvons  parvenir  à 
persuader  la  personne  qui  est  l'objet 
de  nos  louanges  que  nous  sommes 
nous-mêmes  convaincus  de  son  mé- 
rite, le  compliment  est  aussi  sincère 
qu'obligeant ,  lors  même  que  celui  ou 
celle  à  qui  nous  l'adressons  ne  saurait 
douter  qu'il  porte  à  faux. 

Des  complimens  outrés. 

Ceux-là  se  trompent  fort,  qui  bouf- 
fissent leurs  complimens  d'hyperboles 
et  d'exagérations  ;  qui  mettent ,  par 
exemple ,  Alexandre  on  César  aux 
pieds  du  premier  dont  ils  veulent 
louer  la  valeur;  qui  font  pâlir  le  so- 
leil et  les  astres  pour  leur  comparer 
les  jeux  et  le  teint  d'une  femme;  qui 
effacent  l'éclat  de  la  neige  et  des  lis 
pour  relever  la  blancheur  de  sa  peau  , 
et  flétrissent  enfin  les  roses  et  jaunis- 
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sent  le  corail ,  pour  peindre  les  lèvres 
et  les  joues  vermeilles   d'une  Vénus 
imaginaire. 

On  le  demande;  que  peuvent,  de 
bonne  foi ,  penser  les  personnes  sen- 
sées qu'on  accable  de  telles  louanges  ? 
De  deux  choses  l'une;  ou  que  ces  louan- 
geurs ont  de  l'esprit,  et  qu'ils  croient 
que  ces  personnes  n'en  ont  point  ;  ou 
qu'ils  déraisonnent  en  croyant  dire  la 
-^rité.  Mais  l'appât  est  souvent  trop 
grossier,  et  leurs  comparaisons  fades 
sont  aussi  trop  loin  de  la  nature  et  du 
vrai ,  pour  servir  ailleurs  que  dans  le 
genre  burlesque,  ou  dans  les  produc- 
tions d'une  mauvaise  qualité  d'esprit , 
telles  que  celles  des  Fadiiis  et  des 
Trissotin  de  notre  immortel  Mo- 
lière. (*)  Il  s'agit  donc  de  convaincre 
les  personnes  que  l'on  complimente 
de  la  sincérité  des  choses  obligeantes 
qu'on    leur   adresse;    et    le    meilleur 

(*)    Voyez   ses    Femmes    scu tintes-    son    Misant 
fhi'ope.  etc. 
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moyen  d'y  réussir,  c'est  de  porpor- 
tionner  la  louange  au  degré  de  mérite 
de  la  personne  qu'on  veut  louer. 

De  la  Distribution  des  louanges. 

U  y  a  tant  de  sujets  pour  prodiguer 
des  louanges,  et  il  en  est  de  tant  de 
sortes ,  qu'il  serait  difficile  de  leur  assi- 
gner des  bornes  dans  un  ouvrage  de  la 
nature  de  celui-ci.  Tout  ce  que  nous 
pouvons  faire ,  c'est  de  dire  que  quatre 
circonstances  peuvent  être  les  sources 
principales  d'où  les  louanges  dérivent, 
en  observant  de  puiser  tantôt  dans 
l'une,  et  tantôt  dans  l'autre,  et  ver- 
sant toujours  de  celle-ci  dans  celle- 
là  ,  pour  ne  jamais  les  laisser  tarir. 

Ces  quatre  circonstances  sont,  les 
temps,  les  lieux,  les  personnes  et  le& 
choses. 

Par  les  temps,  on  peut  entendre 
l'âge  des  personnes ,  la  saison  dans  la- 
quelle on  est ,  ou  celle  qu'on  veut  ci- 
ter; enfin  le  passé,  le  présent,  l'ave- 
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nir,  etc.  Par  less  lieux,  les  diffërens 
endroits  du  globe,  ou  l'e'tat,  la  ville, 
la  maison  dans  lesquels  on  se  trouve 
ou  dont  on  veut  parler.  Par  les  person- 
nes, on  entend  ou  celle  qui  parle,  ou 
celle  à  qui  l'on  parle ,  ou  celle  dont  il 
peut  être  question  dans  le  discours.  (*) 
Par  les  choses  enfin,  tout  ce  qui  peut 
fournir  la  matière  ou  être  le  sujet  du 
discours.  Telles  sont  les  quatre  prin- 
cipales sources  dans  lesquelles  il  nous 
parait  qu'on  peut  puiser  le  sujet  de 
ses  louanges. 

Cela  fait,  vous  observerez  avec  soin 
d'appliquer  aux  règles  de  la  bienséance 
et  de  la  civilité  toutes  les  choses  que 
ces  sources  vous  fourniront  pour  la 
composition  de  votre  compliment  ;  et 
vous  ferez  à  cet  égard  les  mêmes  ob- 
servations que  nous  avons  faites  pour 

(*)  SaasÇ  oublier  les  qualités  du  corps ,  telles  que  la 
beauté,  la  santé,  la  maladie,  etc.;  ni  les  qualités 
spirituelles,  comme  le  bon  sens,  l'esprit,  la  mé- 
moire ^  la  vertu  ,  la  science,  etc. 
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les  personnes  supérieures ,  inférieures 
et  égales,  comme  pour  celles  qui  se 
connaissent  beaucoup ,  qui  se  connais- 
sent peu,  et  qui  ne  se  connaissent  point 
du  tout,  afin,  d'après  ces  observa- 
tions, d'employer  le  respect,  et  de 
vous  abstenir  de  familiarité,  ou  de 
passer  par-dessus  les  lois  rigoureuses 
du  premier  pour  traiter  quelqu'un  fa- 
milièrement. 

Exemples  ou  modèles  de  complimens. 

Nous  allons  d'abord  faire  l'essai  des 
moyens  que  nous  venons  de  proposer 
pom'  la  première  espèce  de  compli- 
mens, qui,  comme  nous  l'avons  dit, 
doit  être  une  expression  du  cœur. 
Nous  supposerons  un  inférieur  par- 
lant à  son  supérieur,  qu'il  ne  connaît 
point  familièrement,  et  envers  le- 
quel il  ne  saurait  conséquemment  être 
trop  respectueux. 

<(  Je  viens,  monsieur,  pour  avoir 
»  l'honneur  dé  vous  remercier  de  la 
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»  bonté  que  vous  avez  eue  de  reconi- 
»  mander  mon  affaire,  et  vous  assu- 
«  rer  que  si  je  puis ,  à  mon  tour,  vous 
»  donner  aussi  des  marques  de  mon 
»  dévouement  en  quelque  occasion , 
»  vous  reconnaîtrez  que  je  n'en  ai  pas 
>)  été  indigne ,  etc.  »  ^ 

Ce  compliment  pèche  contre  la  ci- 
vilité ,  par  la  raison  que  ces  expres- 
sions, qui  sont  celles  du   cœur  plus 
que  de  l'esprit,  et  qui  par  conséquent 
touchent   plus    vivement ,    indiquent 
dans  la  personne  qui  parie  ou  trop  de 
présomption  ,  ou  une  trop  bonne  opi- 
nion d'elle-même;  puis  parce  que  les 
termes  en  sont  trop  familiers,  et  qu'ils 
blessent  le  respect.  Ainsi,  pour  le  ren- 
dre  civil    et   respectueux ,    voici    de 
quelle  manière  il  faudrait  le  traduire  : 
((   Monsieur,   vous    m'avez   témoigné 
>)  tant  de  bonté  dans  le  cours  de  mon 
i)  affaire,   que  j'ose  croire  que  vous 
»  daignerez   agréer  ma  vive  recon- 
«  naissance ,  et  les  assurances  du  zèle 
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»  que  je  mettrai  à  vous  la  manifester 
)j  clans  toutes  les  occasions  où  je  pour- 
))  rai  avoir  le  bonheur  de  vous  la  ren- 
»  dre  agréable  ou  utile.  »  Le  tour  et 
l'expression  n'ont  rien  de  présomp- 
tueux ,  et  les  termes  en  sont  tous  ren- 
fermes dans  les  bornes  d'un  zèle  res- 
pectueux, qui  prouve  à-la-fois  la  re- 
connaissance et  l'attachement  qu'un 
honnête  homme  doit  à  ceux  qui  l'ont 
obligé ,  ou  qui  lui  ont  rendu  de  bons 
offices. 

Il  en  est  de  même  du  compliment 
suivant  à  une  dame  veuve  :  «  Madame , 
»  je  prends  trop  de  part  à  votre  juste 
»  douleur  pour  ne  pas  m'empresser 
»  de  venir  mêler  mes  larmes  aux  vô- 
»  très  dans  cette  occasion ,  etc.  »  Ces 
expressions,  qui  pourraient  convenir 
d'égal  à  égal,  ne  conviennent  pas  d'in- 
férieur à  supérieur;  il  faut  y  mettre 
un  ton  plus  respectueux,  comme, 
par  exemple,  celui-ci  :  «Madame, 
n  l'honneur  que  vous  m'avez  toujours 
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«  fait  de  me  regarder  comme  un  des 
»  plus  dévoués  à  votre  maison,  me 
»  fait  un  devoir  de  venir  vous  témoi- 
»  gner,  avec  tout  le  respect  que  je 
»  vous  dois,  la  part  que  je  prends  à 
»  votre  juste  douleur,  etc.  »  Bien  en- 
tendu qu'on  peut  ajouter  aux  expres- 
sions, ou  les  modifier  suivant  l'exi- 
gence des  cas  ou  les  circonstances.  Il 
est  de  même  hors  des  règles  de  la  ci- 
vilité d'aller  demander  à  une  personne 
supérieure  des  nouvelles  de  sa  santé , 
parce  qu'en  général ,  quoique  ce  soit 
une  preuve  d'attachement,  la  ques- 
tion que  renferme  ce  compliment  lui 
donne  une  teinte  de  familiarité  qui  ne 
convient  qu'entre  des  amis  d'une  con- 
dition égale.  11  faut  donc  qu'un  infé- 
rieur donne  à  cette  démarche  une  au- 
tre tournure  équivalente  à  une  cir- 
conlocution ,  comme  celle ,  par  exem- 
ple, de  s'informer  auparavant  de  la 
santé  de  la  personne  à  quelqu'un  de 
ses  domestiques ,  et  d'aborder  le  mai- 
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tre  en  lui  disant ,  ou  à-peu-près  :  «  Je 
»  suis  enchanté,  monsieur,  d'appren- 
»  dre  que  vous  jouissez  d'une  santé 
»  parfaite.  »  Voilà  pour  la  première 
espèce  de  compliniens. 

Seconde  espcce  de  coraplimens. 

Passons  maintenant  à  la  seconde , 
qui  est  celle  des  louanges ,  et  consé- 
quemment  la  plus  diflScile  à  traiter;  et 
comme  elle  exige  aussi  plus  d'étendue, 
nous  y  introduirons  un  galant  cava- 
lier auprès  d'une  jeune  personne  dont 
l'état  l'oblige  au  respect,  et  qu'il  vient 
voir  sans  autre  motif  que  celui  de  lui 
rendre  une  visite  d'honnêteté.  Mais  on 
doit  préalablement  faire  à  ce  sujet  deux 
observations  importantes  :  la  pre- 
mière, que  les  hommes  ne  sauraient 
marquer  trop  de  respect  aux  femmes  , 
et  que  sortir  à  leyir  égard  des  bornes 
qu'il  prescrit,  est  la  preuve  la  plus 
complète  de  la  bassesse  et  de  la  bru- 
talité la  plus  caractérisée;  la  seconde, 
que,  leur  éducation  les  éloignant  du 
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sérieux  des  affaires ,  et  les  rendant , 
pour  l'ordinaire ,  plus  enjouées,  plus 
douces,  plus  aimables,  il  faut  prendre 
avec  elles  le  ton  de  gaîté  et  de  naturel 
qui  convient  à  leur  caractère ,  et  ob- 
server la  plus  grande  complaisance; 
il  faut  se  garder  de  rien  dire  et  rien 
faire  qui  puisse,  en  aucune  façon,  soit 
directement,  soit  indirectement,  leur 
déplaire  ou  les  choquer.  ('*")  Il  faut 
observer  encore  que  ce  ton  tienne  tou- 
jours un  juste  milieu  entre  le  sérieux 
et  l'enjoué,  qu'il  soit  doux,  modeste, 
poli  et  conforme  aux  règles  de  bien- 
séance et  de  civilité  que  nous  avons  in- 
diquées; et  comme  ces  sortes  de  con- 
versations ne  dégénèrent  que  trop  sou- 


(*■)  Toute  personne  qui  se  fait  ou  haïr  ou  mépri- 
ser en  parlant,  dit  un  auteur  du  Siècle  de  Louis  xiv, 
parle  mal  ;  c'est  une  règle  invariable  ;  et  cette  règle 
oblige  d'e'viter  tout  ce  qui  ressent  la  vanité' ,  la  le'gè- 
reté,  la  malignité',  la  bassesse,  la  brutalité,  l'effron- 
terie, et  généralement  tout  ce  qui  donne  l'idée  de 
quelque  vice  et  de  quelque  défaut  d'esprit.  (  f^ojr. 
l'Education  d'un  prince.  ) 
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vent  en  bagatelles ,  on  doit  toujours  se 
proposer,  selon  le  précepte  d'Horace , 
d'y  joindre  l'utile  à  l'agréable  ,  et  de 
les  rendre  solides  et  instructives  au- 
tant qu'il  est  possible;  en  sorte  qu'il  y 
ait  toujours  quelque  chose  à  gagner 
pour  le  cœur  et  pour  l'esprit.  C'est 
pour  cela  qu'il  ne  faut  jamais  louer 
l'extérieur  aux  dépens  de  l'intérieur, 
jamais  applaudir  à  aucun  défaut ,  ja- 
mais ne  donner  lieu  à  aucune  mau- 
vaise pensée,  à  aucune  mauvaise  dis- 
position de  l'esprit  ;  car  alors  la 
louange  devient  un  assassinat  moral. 
Mais  il  est  temps  de  revenir  à  notre 
aimable  cavalier,  et  de  le  suivre  dans 
la  visite  qu'il  rend  à  la  jeune  personne 
estimable  qui  doit  n'attendre  de  lui  que 
respect ,  égards  et  considération.  Nous 
supposons  donc  que  ,  nourrie  de  la 
lecture  de  bons  livres ,  elle  réunit  tous 
les  talens  de  l'esprit  et  le  goût  des  arts 
aux  qualités  du  cœur,  et  que ,  connais- 
sant le  prix   de  l'emploi   du  temps, 
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elle  est  occupée  en  ce  moment  à  pein- 
dre dans  son  cabinet ,  où  notre  disci- 
ple s'introduit.  Comme  il  n'a  aucun 
sujet  d'entretien  de'terminé ,  il  n'a  pas 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  débu- 
ter par  ces  insignifians  complimens 
d'usage  dont  nous  avons  parlé ,  et  que 
nous  consignons  ici  comme  des  mo- 
dèles dont  l'imitation  ne  peut  pas 
nuire. 

C'est  la  demoiselle  qui  commence 
la  conversation. 


Suite  des  exemples  ou  modèles  de  complimens. 

(Conversation    entre   une    jeune    personne   et   un    jeune 
homme.  ) 

M."^^^  Constance. 

Hé  quoi,  monsieur!  vous  attendez 
qu'on  vous  fasse  entrer  ? 

M.^    DORMOK. 

On  doit  ce  respect  au  temple  des 
Muses,  mademoiselle;  j'aurais  craint 
de  le  profaner. 


l'usage     du     monde.  III 

M.'^^'    Constance. 
C'est  bien  de  l'honneur  que   vous 
faites  à  mon  cabinet. 

DORMON. 

Quoi,  mademoiselle!  vous  ne  vou- 
lez pas  que  le  séjour  des  Muses  soit 
où  régnent  les  beaux-arts? 

M.^"«    Coîîstance. 
Mais,  monsieur,  j'ai  toujours  en- 
tendu dire  que  les  Muses  étaient  au 
nombre   de   neuf;    et   je    suis    toute 
seule  ? 

DoRMON. 

Cela  est  vrai ,  mademoiselle  ;  elles 
étaient  neuf;  mais  puisque  vous  réu- 
nissez leurs  taleUS....  (Il  n'achève  pas. ) 

M.^^^^     CONSTAISCE. 

Vous  me  rendez  confuse,  monsieur. 

DoRMON. 

C'est  en  quoi  vous  les  surpassez, 
mademoiselle;  tant  de  mérite  et  tant 

de  modestie..,,.  (Encore  une  réticence.) 
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M.'^^'  Constance. 

Il  est  des  gens  qui  sont  forces  d'être 
modestes,  monsieur;  et  cet  ouvrage 
sur  lequel  vous  me  trouvez  est  une 
preuve  que  je  ne  mérite  pas  les  louan- 
ges qu'il  vous  plaît  de  me  donner. 

DORMON. 

Quoi,  mademoiselle!  c'est  aujour- 
d'hui votre  jour  de  peindre?  Je  vous 
dérange;  je  m'en  vais. 

M.^^^"  Constance. 

Nen  pas,  monsieur  ;  ce  sefait  une 
fausse  honte  à  moi  de  ne  pas  vouloir 
peindre  devant  un  connaisseur  :  vous 
m'indiquerez  les  fautes  que  j'ai  pu  faire 
dans  cette  peinture.  Mais  comme  vous 
entriez,  je  quittais  le  pinceau. 

D  G  R  M  G  N . 

De  grâce,  mademoiselle,  que  je  ne 
sois  pas  la  cause  d'une  distraction.  Je 
me  retire. 
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M.*"'^*-'   Constance. 

Non ,  monsieur,  s'il  vous  plait. — A 
vous  dire  vrai ,  la  peinture ,  comme  la 
poésie ,  veut  de  la  belle  humeur  :  je 
commençais  à  m'ennuyer.  —  Il  fait  si 
chaud,  qu'il  est  presque  impossible  de 
rien  faire. 

DORMON. 

Il  est  vrai  que  la  chaleur  est  exces- 
sive ;  mais  rien  ne  vous  rebute ,  rien 
ne  vous  décourage,  mademoiselle  : 
vous  allez  à  la  vertu  par  elle-même , 
sans  que  rien  puisse  vous  ende'tourner. 

M/'^^  Constance. 

Hélas  !  je  suis  bien  heureuse  d'être 
ici  retirée  à  l'ombre ,  et  de  m'amuser 
à  des  bagatelles ,  tandis  que  tant  de 
bons  et  honnêtes  villageois ,  livrés  aux 
travaux  champêtres ,  portent  tout^^le 
poids  du  jour  et  de  la  chaleur.  C'est  à 
quoi  je  songeais  en  achevant  ce  mé- 
chant navire  ;  car  je  crois  que  les  pau- 

lO 
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vres  matelots  ont  aussi  bien  à  souffrir 
dans  un  vaisseau ,  où  l'odeur  n'est  pas , 
je  pense,  fort  agréable. — Voyez, 
monsieur. 

DORMON. 

Vous  le  permettez ,  mademoiselle  ? 

M.^^'*"   Constance. 

Oui ,  monsieur.  Il  me  siérait  mal  de 
faire  mystère  de  mes  faibles  ouvrages  ; 
c'est  trop  peu  de  chose. 

DoRMON. 

Ce  n'est  pas  à  vous ,  mademoiselle , 
qu'il  appartient  d'en  juger;  vous  êtes 
trop  sévère.  C'est  une  tempête,  ou  un 
port  de  mer? 

M.^"''   Constance. 

C'est  une  tempête  à  la  vue  du  port. 

DoRMON. 

Voilà  qui  est  très-beau  !  Ces  vagues 
sont  fort  bien  touchées  ,  fort  tendres. 
Mais  quoi,  mademoiselle,  avoir  vous- 
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même  tant  de  douceur,  et  peindre 
avec  tant  de  vérité  un  élément  si  fu- 


rieux I 


M.^'^"  Constance. 


Ah ,  monsieur  !  on  voit  que  vous  sa- 
vez que  les  peintres  veulent  être  cajo- 
lés. Il  ne  me  siérait  pas ,  puisque  je  suis 
du  nombre ,  de  me  défendre  ;  car  j'ai 
aussi  ma  petite  vanité.  Je  dois  pourtant 
vous  dire  les  choses  comme  elles  sont; 
et  si  je  suis  assez  vaine  pour  avouer 
que  ce  n'est  pas  d'après  moi  que  j'ai 
représenté  la  Colère,  je  dois  avoir  la 
bonne-foi  de  vous  dire  que  ce  qu'il  y 
a  de  mieux  dans  mon  ouvrage  appar- 
tient tout  entier  à  l'excellent  original 
que  voilà. 

DORMON. 

Je  VOUS  assure,  mademoiselle,  qu'on 
ne  peut  faire  aucune  différence  de  l'un 
avec  l'autre. 

M.*"^  Constance. 
Vous  voulez  m'encourager,  mon- 
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sieur;  mais  ne  croyez-vous  pas,  comme 
moi  ;  que  nous  nous  sommes  trompés , 
et  que  ce  n'est  pas  une  tempête  ? 

DORMON. 

En  effet ,  le  ciel  est  trop  serein ,  et 
le  navire  ne  paraît  pas  assez  agité. 
C'est  vraisemblablement  le  Jlux  que 
le  peintre  a  voulu  représenter;  car, 
voyez  combien  de  flots  d'écume  amon- 
celés sur  cette  grève  ! 

M.''"''   Constance. 

Bon  Dieu  !  je  suis  donc  bien  loin  de 
connaître  encore  ce  grand  mystère 
du  flux  et  du  reflux,  puisque,  venant 
de  le  peindre ,  je  ne  le  connais  pas 
moi-même  ! 

DORMON. 

Nous  avons  cela  de  commun  avec 
les  plus  habiles ,  mademoiselle  ;  ils  le 
peignent  sans  le  connaître,  d'imagi- 
nation. 

M.*""^  Constance. 

J'ai  un  peu  lu  les  ouvrages  de  Des- 
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cartes;  ce  qu'il  en  dit  me  paraît  assez 
bien  imagine.  Vous  connaissez  sans 
doute  le  système  de  ce  philosophe? 

DORMON. 

Oui ,  mademoiselle  ;  j'en  ai  lu  quel- 
que chose  ;  mais  j'admire  votre  péné- 
tration. 

M.^""  Constance. 

Je  l'aime  parce  qu'il  se  fait  entendre . 

DoRMON. 

Il  est  vrai  que  les  raisons  qu'il  donne 
des  choses  sont  claires  et  naturelles. 

M.^"*"  Constance. 

Je  l'aime  encore  par  la  raison  qu'il 
ne  se  pique  pas  de  développer  les  se- 
crets de  la  Toute-puissance ,  mais  seu- 
lement d'en  raisonner  autant  que  le  lui 
permettent  ses  facultés,  avec  cette  mo- 
destie honnête  d'avouer  qu'on  lui  fera 
grand  plaisir  de  l'éclaircir  si  l'on  voit 
mieux  que  lui.  Ces  sortes  de  philoso- 
phes sont  rares,  monsieur  :  mais  je 
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m'aperçois  qu'il  me  sied  mal  de  faire 
avec  vous  la  savante. 

DORMON. 

Que  dites-vous ,  mademoiselle  !  je 
serais  trop  savant ,  si  j'étais  capable 
d'être  votre  disciple. 

M.^"^  Constance. 

Ah  mon  Dieu ,  monsieur  !  il  faudrait 
donc  que ,  comme  on  dit,  l'empire  des 
sciences  fût  tombé  en  quenouille? 

DoRMOIf. 

Il  faut  bien  supposer  que  cela  soit, 
mademoiselle ,  puisque  aujourd'hui 
votre  sexe  se  distingue  si  éminem- 
ment par  son  goût  pour  les  arts  et  par 
la  variété  de  ses  connaissances. 

M.^^^*"  Constance. 

Il  serait  joli  que  notre  sexe  occupât 
aujourd'hui  les  premières  charges  de 
l'état  ! 


L  USAGE     DU     MONDE.  I  IQ 

Do  RM  ON. 

Pourquoi  non,  si  le  monde  n'est 
qu'un  flux  et  reflux,  comme  la  mer?... 
Et  si ,  selon  l'opinion  de  vos  philoso- 
phes favoris,  c'est  la  terre  qui  tourne , 
et  non  le  soleil ,  pourquoi  cette  révo- 
lution ne  se  ferait-elle  point  dans  les 
personnes  comme  dans  les  choses  ? 

M.^"*"  Constance. 

Cela  serait  en  eflct  assez  plaisant.... 
Mais  que  me  veut  la  femme  de  cham- 
bre de  ma  mère  ? 

DoRMON. 

J'ai  l'honneur  de  vous  saluer,  ma- 
demoiselle :  je  vous  demande  pardon 
de  vous  avoir  importunée. 

M.*^""  Constance. 

Les  personnes  comme  vous,  mon- 
sieur, n'importunent  jamais ,  et  font 
toujours  plaisir.  Que  Cet  incident  ne 
vous  chasse  pas. 
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DORMON. 

Vous  avez  trop  de  bonté ,  mademoi- 
selle; j'en  suis  confus.  Je  m'enfuis. 

M."^^*  Constance. 

Adieu  donc,  monsieur  ;  je  suis  en- 
chantée de  votre  visite ,  et  je  vous  en 
remercie. 

On  a  essayé ,  dans  ce  dialogue ,  de 
donner  un  échantillon  de  la  conversa- 
tion ordinaire  ;  et  comme  une  suite  de 
complimens  eût  été  sèche  et  fasti- 
dieuse ,  on  l'a  entremêlée  de  quelques 
incidens ,  pour  montrer  que  les  com- 
plimens ne  doivent  point  être  ce  qu'on 
appelle  tirés ^  c'est-à-dire  venir  à  pro- 
pos de  rien ,  mais  qu'ils  doivent  natu- 
rellement naître  du  sujet  de  la  conver- 
sation . 
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CHAPITRE  II. 

COMMENT    ON    DOIT    SE    COMPORTER    A 

l'église,  etc. 

De  l'entrée  à  l'église.  Du  maintien. 

I^i  VOUS  entrez  dans  une  e'glise  avec 
une  personne  considérable ,  vous  de- 
vez, dans  les  règles  de  la  civilité,  vous 
empresser  de  prendre  les  devans  pour 
lui  présenter  l'eau  bénite ,  et  vous  pla- 
cer ensuite  derrière  elle,  dans  l'atti- 
tude de  la  plus  grande  modestie  ;  car 
celui  qui  commet  quelque  irrévérence, 
surtout  dans  un  temple  ,  doit  donner 
la  plus  mauvaise  opinion ,  non-seule- 
ment de  sa  personne,  mais  encore  de 
son  éducation  ;  ce  qui  se  rapporte  au 
principe  que  nous  avons  établi,  qu'il 
faut  conformer  ses  actions  au  lieu  où 
l'on  est. 

1 1 
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En  conséquence ,  il  faut  être  debout, 
assis  ou  à  genoux,  selon  l'ordre  qui 
s'observe  dans  l'église  :  par  exemple  , 
on  se  lève  à  l'évangile ,  et  pendant  la 
reste  de  la  messe  on  se  tient  à  genoux. 
Il  faut  de  même ,  en  priant  Dieu  ,  évi- 
ter de  faire  des  grimaces  et  des  con- 
torsions. On  doit  aussi  dire  ses  prières 
h.  voix  basse ,  et  ne  parler  ni  s'entre- 
tenir avec  personne  ,  de  peur  de  dé- 
tourner les  autres  de  l'attention  qu'ils 
doivent  au  service  divin.  ('*") 

Si  vous  assistez  au  sermon  ou  a  quel- 
qu  autre  discours,  vous  devez  observer 
le  plus  grand  silence,  et  vous  tenir 
assis  d'une  manière  décente  ;  et  si  vous 
êtes  enrhumé  ,  et  que  vous  toussiez 
fréquemment ,  il  vaut  mieux  vous  abs- 


(*)  C'est  aussi  une  indécence  Irès-grande  que  de 
se  gratter  la  lete  dans  une  e'glise,  ou  de  s'y  rajuster 
lorsque  l'on  vient  à  s'apercevoir  qu'il  y  a  quelque 
chose  de  dérangé  à  son  habillement  ou  à  sa  coiffure  , 
à  moins  que  ce  dérangement  ne  puisse  occasioner  du 
scandale. 
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tenir  d'y  aller,  que  d'interrompre  l'o- 
rateur ou  le  prédicateur,  et  incom- 
moder vos  voisins. 

Ce   que   doit    faire   un   homme  qui  conduit  une 
dame  à  Teglise. 

Si  vous  vous  trouvez  dans  le  cas  de 
conduire  une  dame  à  l'ëglise  ou  ail- 
leurs ,  il  faut  observer  de  lui  céder  tou- 
jours le  haut  du  pavé.  Vous  devez 
aussi  entrer  le  premier  dans  l'ëglise 
pour  lui  faciliter  le  passage ,  ouvrir 
les  portes ,  et  lui  présenter  de  l'eau 
bénite ,  mais  en  entrant  seulement;  et 
si,  dans  cette  occasion,  il  se  présen- 
tait ,  pour  l'accompagner,  des  person- 
nes qui  vous  fussent  supérieures,  la 
civilité  veut  que  vous  leur  cédiez  sa 
main,  et  que  jamais  vous  ne  l'ôtiez  a 
personne ,  à  moins  que  cette  dame  ne 
l'ordonne  elle-même,  ou  que  vous 
ne  soyez  assuré  que  celui  qui  la  tenait 
ne  s'en  formalisera  point.  (*) 

(*)  Les  auteurs  formalistes  (nous  nommons  ainsi 
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Au  reste ,  il  serait  bien  et  même 
tout-à-fait  conforme  à  la  bienséance 
publique,  que  tout  le  monde  s'accoutu- 
mât, dans  l'église,  à  cracher  dans  son 
mouchoir,  comme  nous  avons  dit  qu'il 
faut  le  faire  chez  les  personnes  aux- 
quelles on  doit  de  la  considération. 

ceux  qui  ont  écrit  sur  les  formes  du  cëre'monial  ),  ob- 
servaient, du  temps  même  de  Louis  xiv,  que  c'était 
une  vanité  qui  tenait  de  Tinsolence ,  à  des  dames  de 
la  cour,  ou  autres ,  de  se  faire  porter  la  robe  dans 
i'ëglise  j  comme  c'était  une  incivilité'  de  se  sei-vir  de 
carreaux  (coussins)  en  présence  de  personnes  e'mi- 
nentes.  Ils  avertissent  aussi  que,  quand  on  présentait 
le  pain  be'uit,  vous  deviez,  si  vous  n'étiez  qu'un  par* 
ticulier,  n'en  prendre  qu'un  morceau  j  de  mêmie  si 
vous  e'tiez  le  seigneur  de  la  paroisse ,  et  qu'il  y  eût 
prés  de  vous  des  personnes  que  vous  voulussiez  ho- 
norer, vous  deviez ,  I  a  corbeille  vous  étant  présentée 
d'abord,  ou  les  obliger  d'en  prendre  avant  vous,  ou 
en  prendre  vous-même  plusieurs  parts,  et  les  distri- 
buer à  ces  mêmes  personnes  avant  d'en  retenir  pour 
vous. 
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CHAPITRE    III. 

DE  CE  qu'il  faut  OBSERVER  QUAND  ON 
MARCHE  SOIT  DANS  LES  RUES  ,  SOIT 
DANS    UNE    PROMENADE,    CtC. 

De  ce  qu'on  doit  observer  principalement  dans  la 
rue,  etc. 

Oi  le  hasard  veut  que  nous  soyons 
obliges  d'aller  à  coté  de  personnages 
supérieurs ,  nous  le  répétons,  nous  de- 
vons observer  de  leur  laisser  le  haut 
du  pavé ,  et  ne  pas  nous  tenir  direc- 
tement côte  à  côte,  mais  un  peu  en 
arrière,  Ç*)  si  ce  n'est  quand  ils  nous 
parlent,  et  qu'il  s'agit  de  leur  répon- 
dre. Il  n'est  pas  hors  de  propos  d'aver- 
tir à  ce  sujet  ceux  qui  ont  droit  de 
souffrir  qu'on  leur  cède  toujours  le  haut 

(*)  &OUS  Louis  XIV  et  même  Louis  xv,  la  civilité 
obligeait  d'avoir  son  chapeau  à  la  main. 
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du  pave,  d'avoir  quelque  égard  pour 
ceux  qui  leur  rendent  cet  hommage  , 
et  de  se  dispenser,  le  plus  qu'il  leur 
est  possible ,  de  passer  et  repasser  le 
ruisseau  ,  afin  de  ne  pas  les  incommo- 
der par  la  continuelle  obligation  de 
faire  une  espèce  de  manège ,  en  tour- 
noyant sans  cesse  autour  d'eux  pour 
leur  laisser  la  place  d'honneur. 

Si  en  pareil  cas  on  vient  à  rencon- 
trer dans  la  rue  quelqu'un  de  connais- 
sance ,  ou  les  domestiques  de  quelque 
ami ,  il  faut  bien  se  garder  d'appeler  à 
haute  voix,  comme  font  certaines  gens, 
et  leur  dire  de  loin  :  ((  Holà ,  he'  !  com- 
»  ment  se  porte  ton  maître  ?  Mes  com- 
»  plimens  à  Ion  maître  ;  mes  respects 
;;  à  madame,  etc  »  Rien  n'est  plus 
impoli  que  cette  sorte  de  politesse 
rustique.  On  ne  doit  pas  non  plus 
quitter  la  compagnie  de  cette  personne 
pour  aller  à  ces  gens-là.  Mais  si  l'on  a 
affaire  à  eux ,  et  qu'on  ne  soit  pas  en- 
gagé dans  l'entretien  de  la  personne 
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que  Ion  accompagne,  on  peut  leur 
faire  signe  inostensiblement ,  et  leur 
dire  à  l'écart  et  promptement  ce  qu'on 
veut  leur  dire,  ou  simplement  saluer. 

Dans  un  appartement ,  dans  «n  jardin. 

Si  c'est  dans  un  appartement  qu'on 
se  promène  avec  cette  personne  supé- 
rieure, cm  doit  observer  de  se  tenir 
toujours  à  une  distance  suffisante.  Dans 
une  chambre ,  la  place  du  lit  marque 
ordinairement  le  dessus ,  si  toutefois  la 
disposition  de  la  chambre  le  permet  ; 
sinon  il  faut  se  régler  à  cet  égard  sur 
la  porte.  Si  c'est  dans  un  jardin  que 
la  promenade  a  lieu ,  il  faut  se  mettre 
à  la  gauche  de  la  personne,  et  avoir 
soin  de  regagner  cette  place  à  tous  les 
tournans  sans  affectation  ;  et  si  l'on  est 
trois  à  se  promener,  comme  le  milieu 
est  toujours  la  place  d'honneur,  ce  doit 
être  celle  de  votre  supérieur.  A  l'égard 
des  deux  autres  places,  la  droite  est 
la  seconde ,  et  la  gauche  la  troisième. 
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De  là  vient  que  dans  un  jardin,  et 
partout  où  l'usage  n'a  rien  déterminé  , 
le  haut-bout  est  la  droite  de  la  personne 
avec  laquelle  on  se  promène. 

Cas  particuliers.  Promenade  en  tiers. 

S'il  arrive,  par  exemple,  que  deux 
personnes  supérieures  fassent  mettre 
entre  elles  un  inférieur  pour  entendre 
plus  à  leur  aise  un  récit  que  celui-ci 
aurait  à  leur  faire ,  il  faut  qu'à  chaque 
retour  d'allée  il  se  tourne  du  côté  du 
plus  considérable  ;  et  si  ce  sont  deux 
égaux ,  il  doit  à  un  bout  d'allée  se  tour- 
ner du  côté  de  l'un ,  et  à  l'autre  bout  du 
côté  de  l'autre,  en  observant,  lors- 
qu'il aura  achevé  son  récit,  de  quitter 
de  lui-même  cette  place  du  milieu.  De 
même  si  la  personne  supérieure  garde 
sa  place  du  milieu,  et  que  les  deux 
personnes  qui  sont  à  ses  côtés  soient 
d'une  égale  condition,  l'honnêteté  exige 
qu'elle  se  tourne,  à  chaque  retour  d'al- 
lée, tantôt  versl'une,  tantôt  vers  l'autre. 
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En  gênerai,  quand  on  se  promène 
deux  à  deux  ,  il  faut  observer  qu'au 
bout  de  chaque  longueur  de  prome- 
nade on  doit  tourner  en  dedans  du 
cùté  de  la  personne  avec  laquelle  on 
se  promène ,  et  non  en  dehors ,  parce 
qu'il  ne  convient  pas  de  tourner  le  dos  ; 
et  si  ce  sont  trois  égaux  qui  se  promè- 
nent ensemble,  ils  peuvent  se  donner 
alternativement  le  milieu  à  chaque  re- 
tour d'allée,  mais  sans  affectation. 

Si  la  personne  de  considération  avec 
laquelle  vous  vous  promenez  vient  à 
s'asseoir  pour  se  reposer,  vous  ne  de- 
vez point  vous  asseoir  auprès  d'elle 
sans  qu'elle  yous  y  engage  ;  vous  de- 
vez alors  prendre  sa  gauche ,  et  laisser 
toujours  entre  elle  et  vous  une  distance 
convenable.  Mais  si  vous  vous  trou- 
viez en  sa  compagnie  avec  d'autres  per- 
sonnes ,  ce  serait  une  grande  incivilité 
de  vous  promener  en  sa  présence  et  à 
sa  vue,  comme,  si  elle  se  promenait, 
de  rester  assis. 
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C'en  est  de  même  une ,  quand  on  se 
trouve  dans  un  jardin  ,  d'y  cueillir  ou 
des  fleurs  ou  des  fruits  ;  on  peut  en 
accepter  si  l'on  en  présente  ;  autrement 
on  ne  doit  toucher  à  rien ,  si  ce  n'est, 
comme  on  le  dit  proverbialement ,  des 
yeux. 

Observations  sur  les  rencontres. 

Si  l'on  rencontre  dans  les  rues ,  tête 
à  tête,  une  personne  de  considération, 
on  doit  toujours  prendre  le  bas  du 
pavé  ;  et  s'il  n'y  a  ni  haut  ni  bas  dans 
le  chemin ,  il  faut  se  placer  de  façon  à 
lui  laisser  la  droite  libre.  ('*")  C'est  ce 
qui  s'observait  autrefois  dans  la  ren- 
contre des  carrosses. 


C*)  Voici  comme,  du  temps  de  Louis  xiv,  un  infé- 
rieur saluait  un  tel  personnage ,  ou  voici  du  moins  la 
formule  qui  nous  est  transmise.  On  se  courbait  hum- 
blement, le  gantôte',  et  la  main  portait  presque  jus- 
qu'à terre.  Ce  salut  se  faisait  lentement  et  avec  une 
sorte  de  mollesse;  et  l'on  se  relevait  de  la  même  ma- 
nière ,  de  crainte,  dit  l'auteur  de  ce  ce're'monial ,  que 
la  personne  que  Ton  saluait,  venant  aussi  à  s'incli- 
ner, ne  reçût  quelque  coup  de  tête. 
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Si  c'est  une  dame  que  l'on  salue  ,  le 
respect  que  vous  lui  devez  vous  inter- 
dit la  licence  de  l'embrasser,  à  moins 
que  son  amabilité  ne  la  porte  à  vous 
tendre  elle-même  la  joue;  (*)  et  si , 
dans  sa  compagnie  ,  il  s'en  rencontre 
quelques  autres  qui  soient  d'un  état 
égal  au  sien ,  ou  qui  ne  dépendent  pas 
d'elle ,  la  civilité  veut  que  vous  leur 
tassiez  (**)  le  même  salut  et  les  mêmes 
révérences  que  vous  venez  de  lui 
faire. 

Il  faut  mettre  au  nombre  des  inci- 
vilités l'indiscrétion  assez  ordinaire  à 
certaines  personnes  de  demander  à 
quelqu'un  que  l'on  rencontre  où  il  va 
et  d'où  il  vient,  à  moins  qu'il  n'y  ait 
des  raisons  qui  autorisent  cette  curio- 

(*)  Autrefois  on  faisait  seulement  semblant  de 
Tembrasser,  en  approchant  le  visage  de  ses  coifles. 

(*♦)  Du  temps  de  Louis  xiv,  c'était  une  incivilité 
de  saluer  les  femmes  d'un  rang  inférieur  à  celui  de  la 
dame  qu'on  saluait  en  sa  présence,  parce  qu'on  pré- 
tendait que  c'était  lui  faire  une  sorte  d'injure  que  de 
traiter  ses  inféiieures  comme  elle-même. 
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site,   qui  n'a  souvent  d'autre  fonde- 
ment qu'une  absence  d'idées  impar- 
donnable. Ç^) 

CHAPITRE  lY. 

DE    LA    MANIÈRE    DE    RECEVOIR    QUELQu'uN 
CHEZ    SOI. 

Des  visites  qu'on  nous  rend. 

%/oAND  il  arrive  qu'un  homme  de  con- 
sidération nous  rend  une  visite,  la  ci- 
vilité veut  que,  si  nous  en  sommes 
avertis ,  nous  allions  le  recevoir  à  son 
carrosse,  ou  que  nous  allions  au-de- 
vant de  lui  le  plus  avant  qu'il  nous 
sera  possible.  Alors  nous  devons  nous- 
mêmes  l'introduire  dans  la  pièce  d'hon- 
neur de  la  maison ,  et  lui  présenter  le 
siège  le  plus  commode ,  en  observant 
de  ne  nous  asseoir  que  lorsqu'il  nous 

(*)  C'est  aussi  une  indiscrétion  d'arrêter,  dans  une 
promenade  ou  dans  la  rue  ,  quelqu'un  qui  affecte  de 
ne  pas  vous  voir. 
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eu  prie.  Le  respect  et  la  considération 
exigent  de  notre  part  cette  attention. 
Il  est  d'ailleurs  bien  entendu  que  nous 
ne  devons  nous  présenter  que  vêtus 
d'une  manière  propre  et  décente. 

S'il  arrive  cependant  que  cette  per- 
sonne nous  surprenne  dans  notre 
chambre,  il  faut,  si  nous  sommes  as- 
sis ,  nous  lever  promptement  à  son  ar- 
rivée, et  tout  quitter  pour  la  recevoir; 
mais  si  l'on  se  trouvait  au  lit ,  il  faut  y 
rester.  Il  faut  surtout  nous  abstenir  de 
nous  occuper  d'autre  chose  que  de  sa 
visite  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  sortie. 

On  doit  pourtant  observer,  dans  les 
honneurs  qu'on  tâchera  de  lui  rendre  , 
que ,  si  la  politesse  cherchait  à  en  re- 
trancher les  formalités,  il  ne  faut  pas 
tellement  s'opiniâtrer  à  les  remplir 
scrupuleusement,  qu'elle  puisse  s'en 
impatienter.  Ce  serait  alors  faire  ce 
qu'on  appelle  \e /açonnier  ma\-a-ipro- 
pos;  mais  il  faut  se  conformer  à  son 
désir,  puisqu'on  ne  peut  mieux  témoi- 
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gner  la  déférence  qu'on  doit  aux  per- 
sonnes qu'en  faisant  ce  qu'elles  sou- 
haitent de  nous. 

Ces  devoirs  sont  communs  envers  toutes  sortes  de 
personnes. 

Ce  n'est  pas  seulement  aux  person- 
nes distinguées  que  nous  devons  faire 
les  honneurs  de  notre  logis;  nous  les 
devons  également  à  toute  personne 
même  étrangère  qui  vient  nous  visiter. 
Celles  qui  sont  plus  âgées  que  nous 
méritent  principalement  toute  notre 
déférence ,  tous  nos  égards  ;  et  c'est  de 
quoi  nos  jeunes  gens  du  jour  ne  parais- 
sent pas  assei5  persuadés.  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  règles  de  la  civilité  veulent 
que  nous  allions  au-devant  de  ces  per- 
sonnes pour  les  recevoir,  les  intro- 
duire et  les  faire  asseoir  dans  l'appar- 
tement le  plus  convenable  ;  que  par- 
tout nous  leur  donnions  le  pas,  la 
place  d'honneur,  à  table  et  ailleurs  ; 
qu'enfin  nous  leur  rendions ,  à  fort  peu 
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de  choses  près,  les  mêmes  honneurs 
qu'aux  personnages  les  plus  distingués. 
C'est  pourquoi,  quand  quelqu'un  à  qui 
nous  devons  nos  civilités  vient  nous 
voir,  ce  serait  manquer  à  toute  bien- 
séance que  de  le  faire  attendre  long- 
temps, à  moins  que  nous  ne  soyons 
occupés  à  des  fonctions  publiques  ; 
encore  la  civilité  exige-t-elle  alors  que 
nous  lui  envoyions  quelqu'un  d'hon- 
nête pour  le  prier  d'attendre,  et  l'en- 
tretenir en  nous  attendant. 

Lorsque  la  personne  dont  il  s'agit  a 
fini  sa  visite ,  nous  devons  observer  de 
la  reconduire  jusqu'à  sa  voiture.  On  ne 
peut  dispenser  de  cette  civilité  qu'une 
personne  publique,  tels  qu'un  homme 
d'état,  un  magistrat  ou  un  homme 
d'affaires.  Nous  observerons  aussi  qu'il 
est  du  devoir  de  la  personne  qui  vi- 
site de  nous  prier,  ou  même  de  nous 
commander  de  rester  à  nos  occupa- 
tions. 

Si  c'est  une  dame  qu'il  s'agit  de  re- 
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conduire  jusqu'à  sa  voiture,  et  qu'il 
ny  ait  personne  qui  nous  soit  supé- 
rieur pour  nous  suppléer,  il  faut  lui 
donner  la  main,  même  l'aider  à  mon- 
ter dans  son  carrosse  ,  et  attendre 
qu'elle  parte  pour  se  retirer. 

Ce  qu'il  faut  observer  quand  les  personnes  s'en  vont. 

Si  nous  avons  la  compagnie  de  plu- 
sieurs personnes,  et  que  l'une  d'elles 
s'en  aille  avant  les  autres,  le  bon  usage 
veut  que ,  si  la  personne  qui  se  retire 
est  plus  considérable  que  les  autres 
personnes ,  on  la  reconduise  ;  mais 
que ,  si  elle  est  inférieure ,  on  la  laisse 
aller  pour  tenir  compagnie  aux  au- 
tres, en  lui  faisant  quelques  excuses. 
Si  elle  est  leur  égale ,  vous  examinerez 
ce  que  peuvent  être  à  votre  égard  celle 
qui  sort  et  celles  qui  ne  s'en  vont  pas, 
et  vous  vous  réglerez  en  conséquence 
pour  la  reconduire ,  ou  pour  demeu- 
rer avec  les  personnes  qui  restent. 
C'est  dans  ce  cas  seulement  que  l'usage 
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de  Ja  civilité  blesse  peut-être  un  peu  la 
morale  du  sentiment.  (*) 

C'est  un  devoir  que  la  bienséance  et 
l'honnêteté  vous  prescrivent,  de  re- 
conduire vous-même  une  jeune  per- 
sonne qui  serait  restée  chez  vous,  afin 
qu'elle  ne  soit  pas  exposée  à  se  retirer 
seule ,  surtout  s'il  fait  nuit  et  qu'elle 
demeure  loin;  et  si  vos  affaires  ne 
vous  le  permettent  pas ,  vous  devez  la 
remettre  entre  les  mains  de  personnes 
sûres  qui  l'accompagnent  jusque  chez 
elle. 

Observations  importantes  sur  les  visites.  Leur 
utilité. 

A  l'égard  des  visites  que  l'usage  a 
consacrées ,  nous  observerons  qu'il  ne 
faut  pas  imiter  les  oisifs  ou  les  fai- 
néans ,  qui  passent  leur  vie  à  visiter 
les  personnes   de    leur  connaissance 


(*)  Mais  on  vous  opposera  toujours  ces  mots  pé- 
remptoires  :  «  Cela  doit  être  ;  c'est  l'usage ,  etc.»  Que 
re'pondre? 
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seulement  pour  faire  des  visites  :  ceux- 
ci,  sans  suivre  d'autres  règles  que 
leur  fantaisie,  vont  promener  leur  inu- 
tilité de  porte  en  porte  ;  mais  pour 
une  perso,  le  honnête  qui  connaît  le 
prix  du  temps,  et  qui  sait  ce  qui  est 
de  la  bienséance,  elle  n'ignore  pas 
qu'il  est  des  occasions  où  c'est  man- 
quer au  devoir  le  plus  essentiel  de  la 
société  que  de  ne  point  rendre  les  vi- 
sites d'usage  à  ceux  qui  ont  droit  à  nos 
respects,  et  même  à  notre  amitié. 

Par  exemple ,  un  personnage  élevé 
en  dignité ,  et  que  nous  voulons  culti- 
ver, doit  être  visité  de  temps  en  temps , 
quand  ce  ne  serait  que  pour  lui  prou- 
ver combien  nous  est  cher  le  souvenir 
de  ses  bonnes  grâces ,  et  lui  témoigner 
notre  reconnaissance  ,  ainsi  que  l'atta- 
chement que  nous  avons  pour  sa  per- 
sonne ,  et  la  part  que  nous  prenons  à 
sa  conservation.  Nous  avons  remarqué 
que,  dans  un  certain  temps  qu'il  coûte 
à  notre  sensibilité  de  rappeler,  ceux 
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qui  défendaient  les  visites  étaient  les 
plus  farouches  ennemis  des  hommes  et 
des  liens  les  pins  doux  de  la  société. 


CHAPITRE  Y. 

DU    JEU,    ET    DE    LA    MANIÈRE    DE    S  '  Y 
COMPORTER. 

De  ce  qui  caractérise  un  beau  joueur. 

i^j  la  personne  de  distinction  que  nous 
continuons  toujours  de  citer  pour  fon- 
der nos  préceptes ,  nous  engage  à  une 
partie  de  jeu ,  il  ne  faut  témoigner  ni 
empressement  ni  désir  de  gagner  : 
c'est  à-la-fois  une  marque  de  petitesse 
d'esprit  et  une  preuve  de  mauvaise 
éducation  ;  et  si  l'on  a ,  par  malheur, 
le  caractère  disposé  à  n'être  pas  beau 
joueur,  on  doit,  à  cause  de  mille  et 
mille  désagrémens  qui  peuvent  en  ré- 
sulter, s'abstenir  tout-à-fait  déjouer; 
mais  une  fois  au  jeu,  vous  ne  devez 
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jamais  négliger  le  vôtre,  ni  avoir  la 
sotte  complaisance  de  perdre  exprès  : 
c'est  une  fanfaronade  ridicule,  dont 
ne  sont  point  dupes  les  personnes  avec 
lesquelles  nousjouons.  D'ailleurs  nous 
ne  devons  jamais  leur  laisser  croire 
que  nous  n'avons  pas  pour  elles  assez 
d'attachement  pour  contribuer  à  leur 
délassement  ou  à  leur  dissipation.  C'est 
par  cette  raison  que  nous  ayons  nom- 
mé sotte  la  fausse  complaisance  de 
ne  pas  s'appliquer  à  son  jeu  ,  ou  de  se 
laisser  gagner  à  dessein. 

11  ne  faut  pas  non  plus ,  en  jouant , 
imiter  les  mauvais  plaisans,  qui  ne 
parlent  que  par  quolibets;  c'est  un  ri- 
dicule aussi  clioquant  qu'impardonna- 
ble, et  qui  peut  même  faire  penser  à 
celui  qui  perd  qu'on  veut  le  railler. 

Il  est  aussi  de  la  dernière  incivilité 
de  chanter  ou  de  siffler  quand  on  joue  , 
lors  même  qu'on  ne  ferait  que  chan- 
tonner ou  siffler  entre  les  de  nt  s ,  comme 
il  arrive  souvent  quand  on  est  rêveur 
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au  jeu.  Il  ne  faut  pas  non  plus  tambou- 
riner des  doigts  et  des  pieds;  ce  sont 
de  mauvaises  habitudes,  ou  plutôt  des 
tics  que  l'on  contracte  et  qui  prouvent 
que  l'on  n'a  pas  reçu  une  éducation 
soignée. 

Des  jeux  d'exercice.  Des  diffe'rends. 

Si  c'est  à  un  jeu  d'exercice  que  vous 
jouez ,  tels  que  la  paume ,  le  mail ,  la 
boule  ou  le  billard,  vous  devez  évi- 
ter avec  le  plus  grand  soin  de  pren- 
dre des  postures  forcées  ou  grotesques. 
Rien  ne  sent  plus  l'homme  de  mau- 
vaise compagnie  que  de  se  tenir  mal 
ou  de  faire  des  contorsions. 

S'il  survient  quelque  différend,  il 
ne  faut  jamais  montrer  de  l'obstina- 
tion 'j  mais  si  l'on  était  obligé  de  sou- 
tenir un  coup,  cela  doit  se  faire  avec 
calme ,  sans  élever  trop  la  voix ,  en 
prouvant  le  coup  promptement,  et 
avec  netteté  et  évidence. 

Si  c'est  une  grande  irrévérence,  dans 
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les  règles  du  monde  poli,  de  jurer, 

ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit ,  c'en 

est  une  bien  plus  grande  encore  au 

jeu,   où  l'on   doit  être  tranquille   et 

paisible. 

Lorsqu'on  gagne ,  on  doit  se  conten- 
ter de  demander  simplement  l'enjeu. 
Si  quelqu'un  oublie  de  le  mettre,  il 
ne  faut  pas  se  servir  de  ces  termes 
impérieux  et  secs  :  (r  Payez ,  mettez 
au  jeu;»  mais  bien  de  paroles  hon- 
nêtes et  qui  n'aient  rien  que  d'obli- 
geant ,  comme  :  «  Je  gagne  cela  ;  on 
n  n'a  pas  mis  au  jeu  ;  il  manque  de  l'ar- 
»  gent,  etc.  »  Et  quand  on  perd,  il 
faut  toujours  avoir  soin  de  payer  avant 
qu'on  le  demande.  C'est  une  marque 
de  noblesse  d'àme  et  de  cœur  que  de 
bien  payer  ce  qu'on  doit  au  jeu,  comme 
partout  ailleurs,  sans  témoigner  au- 
cune répugnance. 

Des  bienréances  à  observer  au  jeu. 

Si  l'on  sait  que  la  personne  à  qui 
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l'on  doit  de  la  considération  n'aime 
point  à  perdre  ,  il  faut  bien  observer, 
si  l'on  gagne,  de  ne  pas  quitter  le  jeu 
qu'elle  ne  le  commande,  ou  qu'elle 
ne  se  soit  racquittée  ;  et  si  l'on  perd 
soi-même ,  on  doit  se  retirer  douce- 
ment ,  parce  qu'il  est  toujours  honnête 
de  se  régler  sur  ses  facultés  ;  au  lieu 
qu'une  servile  complaisance  qui  fait 
faire  plus  qu'on  ne  peut ,  nous  expose 
toujours  à  la  risée  et  au  mépris. 

Si  cette  personne  se  fâche  ou  s'em- 
porte même  au  jeu,  il  faut  bien  se 
garder  de  relever  ses  paroles  d'aucune 
manière;  mais  on  doit  poursuivre  et 
jouer  son  jeu.  Si  c'est  une  dame ,  tous 
les  ménagemcns  doivent  être  obser- 
vés :  la  politesse  exige  alors  que  l'on 
prenne  tout  en  bonne  part,  sans  jamais 
sortir  des  bornes  du  respect  et  des 
égards  dus  au  sexe;  et  si  quelque  au- 
tre personne  à  qui  l'on  doit  des  égards 
se  présente  pour  jouer,  et  que  vous 
occupiez  la  place,  il  est  de  l'honnêteté 
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de  la  lui  céder,  à  moins  que  cette  per- 
sonne ne  la  refuse  et  ne  veuille  bien 
attendre  que  vous  ayez  fini  votre  partie. 


CHAPITRE   YI. 

DU    BAL    ET    DES    ASSEMBLÉES    DE    DIVERTIS- 

SEMENS. 

Des  règles  de  la  danse. 

1^1  VOUS  allez  à  une  assemblée  ou  à 
quelque  bal ,  il  faut  que  vous  vous  y 
présentiez  avec  grâce  et  décence ,  et , 
autant  que  possible ,  que  vous  sachiez , 
sinon  danser,  du  moins  que  vous  con- 
naissiez les  règles  de  la  danse.  Quant 
à  celles  de  la  civilité  ,  quoiqu'elles  va- 
rient selon  les  temps  et  les  lieux,  c'est 
à  votre  sagacité  à  les  appliquer  aux 
circonstances  ;  mais  dans  aucun  cas 
vous  ne  pouvez  vous  dispenser  de  les 
observer. 

Si  vous  savez  la  danse ,  vous  devez 
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danser  aussitôt  qu'on  vous  en  prie; 
mais  si  vous  n'avez  qu'un  talent  médio- 
cre ,  il  faut  bien  vous  garder  de  faire 
l'habile,  et  de  vous  engager  dans  des 
danses  difficiles  ou  extraordinaires  que 
vous  ne  savez  que  peu  ou  point  du  tout, 
parce  qu'alors  (comme  vous  devez  vous 
y  attendre),  il  se  pourrait  que  l'on  se 
moquât  de  vous,  ce  que  la  civilité  ne 
permet  pourtant  pas. 

Si  vous  n'avez  point  l'oreille  juste  ou 
fidèle  à  la  cadence,  vous  ne  devez  point, 
lors  même  que  vous  sauriez  bien  tous 
les  pas,  vous  exposer  à  danser.  Un 
homme  hors  de  cadence  parait  alors 
d'autant  plus  ridicule,  que,  s'il  n'a 
pu  se  dispenser  de  venir  au  bal ,  il 
pouvait  du  moins  s'abstenir  d'entrer 
en  danse  et  de  figurer  parmi  les  dan- 
seurs. 

Du  refus  de  danser. 

Le  refus  de  danser  ne  doit  se  faire 
qu'en  s'excusant  poliment  auprès  de  la 
dame  qui  vous  en  a  prié ,  après  l'avoir 

i3 
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conduite  au  milieu  de  la  salle  de  danse; 
mais  il  faut,  avant  de  la  quitter,  lui 
témoigner  respectueusement  le  cha- 
grin qu'on  a  de  ne  pas  savoir  danser, 
et  la  bien  persuader  du  regret  qu'on 
éprouve,  d'être  obligé  de  refuser  cet 
honneur,  afin  qu'elle  n'attribue  point 
ce  refus  au  dédain  ou  à  toute  autre 
cause;  et  si,  après  toutes  les  excuses 
et  tous  les  refus  honnêtes  possibles , 
on  persistait  à  vouloir  que  vous  dan- 
sassiez, il  ne  faut  plus  alors  vous  en 
défendre;  car  il  vaut  mieux,  par  com- 
plaisance, courir  le  risque  d'une  sorte 
de  petite  confusion  volontaire ,  que  de 
laisser  soupçonner  que  votre  refus  est 
l'effet  d'une  vanité  mal  entendue.  Dans 
ce  cas ,  on  doit  supplier  la  dame  qui 
veut  danser  de  permettre  que  nous 
choisissions  la  danse  qui  nous  est  la 
plus  familière ,  et  danser  ensuite  fran- 
chement et  le  moins  mal  possible. 

La  danse  finie,  vous  ramenez  votre 
dame  à  sa.  place ,  en  lui  présentant  la 
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main,  et  en  lui  faisant  les  politesses 
d'usage,  et  vous  allez  ensuite  prendre 
une  autre  place.  Vous  observerez  ce- 
pendant, quand  vous  serez  repris  pour 
danser,  de  rendre  la  pareille  à  la  dame 
qui  vous  était  venu  prendre  la  pre- 
mière ,  si  toutefois  c'est  l'usage  admis 
dans  le  bal  ou  dans  l'assemblée  où 
vous  êtes.  (*) 

En  aucun  cas,  il  n'est  pas  permis 
de  prendre  le  siège  ou  la  place  des  per- 
sonnes qui  dansent. 

Habitades  ridicules ,  et  observation  essentielle. 

C'est  une  mauvaise  et  ridicule  ha- 
bitude que   de  suivre  de   la  tête   les 


(*)  Autrefois  en  France ,  lorsque  le  roi  ou  la  reine 
dansait,  tout  le  monde  se  levait  et  se  découvrait, 
hormis  ceux  dont  la  fonction  exigeait  qu'ils  restassent 
couverts.  On  observait  aussi  dans  ces  assemblées 
royales  de  ne  point  aller  prendre  les  dames  à  leur 
place ,  ni  de  les  y  reconduire  ;  il  suffisait  de  les  saluer 
et  de  leur  faire  la  réve'rence  ;  elles  venaient  à  ce 
signe;  et  quand  la  danse  était  finie ,  elles  se  retiraient 
seules  à  leur  place. 
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danseurs,  ou  bien,  lorsqu'on  entend  les 
violons  ou  les  instrumens,  de  suivre 
les  niouvemens  de  l'orchestre  et  d'en 
marquer  la  cadence,  soit  en  dandi- 
nant de  la  tête  et  du  corps,  soit  en 
frappant  du  pied  :  c'est  un  air  faux  et 
gauche  qu'on  se  donne  en  pure  perte , 
et  que  la  civilité  réprouve  absolu- 
ment. 

On  doit  observer  aussi  que,  si  l'on 
se  trouve  parmi  des  masques,  c'est 
une  incivilité,  même  une  violence, 
que  de  faire  démasquer  quelqu'un  :  on 
est  obligé,  au  contraire,  de  faire  en- 
core plus  d'honnêtetés  à  des  personnes 
masquées ,  par  la  raison  qu'il  se  trouve 
-.ouvent  sous  le  masque  des  gens  à 
qui  nous  devons  non-seulement  de  la 
civilité,  mais  du  respect,  des  égards 
ou  des  déférences  marquées. 
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CHAPITRE  VII. 

DES    TATENS    DE    SOCIÉTÉ,    ET    DE    LA 
MANIÈRE    DE    LES    EXERCER. 

De  la  voix  et  des  instrumens. 

i^i  vous  avez  le  talent  de  la  voix  ou 
des  instrumens ,  ou  même  celui  de  la 
poésie ,  vous  observerez  de  ne  jamais 
le  faire  remarquer  avec  affectation.  Si 
cependant  cela  était  connu  de  la  so- 
ciété, ou  qu'on  vînt  à  le  découvrir, 
et  que  vous  vous  trouvassiez  prié  par 
une  personne  à  qui  vous  devez  de  la 
déférence ,  il  faudrait  en  donner,  com- 
me on  dit,  un  échantillon;  l'usage  et 
même  la  modestie  veulent  que  vous 
vous  en  excusiez  d'abord  :  mais  si  cette 
personne,  ainsi  qu'il  arrive  plus  sou- 
vent que  ne  le  veulent  les  gens  à  talens 
modestes ,  ne  se  payait  pas  de  vos  ex- 
cuses ,  alors  il  est  contre  les  règles  de 
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la  politesse  d'hésiter  davantage  à  vous 
rendre  à  ces  sortes  de  sollicitations, 
qu'on  a  d'ordinaire  soin  de  faire  d'une 
manière  obligeante.  Cette  obéissance 
prompte  et  franche  prévient  d'abord 
avantageusement,  au  lieu  qu'une  ré- 
sistance façonnière  sent  le  beau  chan- 
teur ou  le  mauvais  poète  qui  veut  se 
faire  valoir,  et  appelle  pour  ainsi  dire 
la  sévérité  de  la  censure  :  et  encore , 
si  le  chanteur  ou  la  chanteuse,  ou  le 
joueur  d'instrumens  fait  bien,  il  s'abs- 
tiendra des  espèces  de  petites  sima- 
grées d'usage  de  tousser,  de  cracher 
ou  d'être  trop  long-temps  à  mettre 
son  instrument  d'accord;  car  rien  n'est 
si  discordant  que  ces  grands  accordeurs 
qui  n'ont  jamais  fini  de  vous  déchirer 
préalablement  les  oreilles. 

Des  airs  à  prétention. 

Il  faut  bien  se  garder  aussi  d'avoir 
ces  airs  et  ces  gestes  étudiés  qui  font 
trop  sentir  la  complaisance  qu'on  a  de 
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chanter,  ou  d'exécuter,  ou  de  lire ,  et 
surtout  de  jamais  faire  remarquer  ce 
qu'on  trouve  de  beau  dans  les  pas- 
sages ;  défaut  trop  commun  à  tous  nos 
jeunes  gens  à  peine  échappés  des  étu- 
des ;  et  qui  sont  encore  tout  émerveil- 
lés de  leurs  premières  productions, 
bien  que  la  plupart  d'entre  elles  sont 
sans  plan,  sans  verve,  sans  esprit,  et 
ne  valent  pas  la  simple  lecture. 

On  doit  aussi  avoir  soin  de  ne  pas 
être  long,  pour  ne  pas  ennuyer  la 
compagnie  :  c'est  un  des  plus  impor- 
tans  devoirs  de  la  civilité;  c'est  pour- 
quoi il  faut  d'autant  plus  vous  hâter  de 
finir,  que  personne  ne  se  permettra  de 
vous  dire  :  «C'est  assez.»  Au  reste, 
c'est  une  grande  incivilité  en  général 
de  parler  ou  d'interrompre  quand  une 
personne  chante  ou  récite  quelque 
chose;  et  l'on  doit  se  surveiller  là- 
dessus  avec  la  plus  grande  attention. 
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CHAPITRE   YIII. 

DE  CE  qu'on  doit  OBSERVER  EN  VOYAGEANT. 
De  l'humeur  convenable  au  voyageur. 

XL  peut  se  faire  qu'une  personne  de 
considération  nous  fasse  voyager  avec 
elle.  Voici  alors  ce  qu'il  faut  que  nous 
observions  en  voiture,  en  carrosse,  à 
cheval,  à  la  chasse,  etc.  , 

D'abord  on  doit  à  la  biense'ance  de 
s'accommoder  de  tout,  de  trouver  tout 
bon,  de  ne  jamais  se  plaindre,  de  ne 
se  fairejamais  attendre ,  d'être  toujours 
alerte  et  prompt  à  rendre  service ,  de 
ne  point  ressembler  enfin  à  ces  gens 
difficiles  qui  ne  trouvent  jamais  niche- 
vaux,  ni  chambres,  ni  lits  passables, 
et  qui,  toujours  délicats  jusque  dans 
les  plus  petites  choses ,  finissent  par 
dégoûter  bientôt  de  leur  ennuyeuse 
et  fatigante  personne. 
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On  doit  ensuite  observer  de  ne  ja- 
mais compromettre  les  domestiques 
le  uns  avec  les  autres,  ni  même  avec 
leurs  maîtres,  mais  bien  d'être  toujours 
prêt ,  de  trouver  tout  à  propos ,  de  ne 
se  fâcher  ni  impatienter  de  rien  ;  enfin 
d'être  toujours  vif,  gai,  complaisant 
et  de  bonne  humeur.  En  effet,  le  voyage 
étant  une  espèce  de  corvée  qui  exige 
une  infinité  de  précautions  et  de  soins , 
de  la  diligence  et  de  l'exactitude, 
comme  il  a  ses  peines  et  ses  fatigues  , 
il  est  extrêmement  déplaisant  de  ren- 
contrer avec  tout  cela  des  gens  incom- 
modes et  difficiles  qui  pèsent  plus  que 
le  bagage. 

Voyage  en  carrosse,  à  cheval,  etc.  Civilités  à 
observer. 

Si  l'on  va  en  carrosse,  il  faut  y 
laisser  monter  la  première  la  per- 
sonne à  qui  l'on  doit  de  la  considéra- 
tion ,  monter  le  dernier,  et  prendre 
la  moindre  place.  Le  fond  et  la  droite 
du  fond  est  la  première ,  et  la  gauche 


i54  l'usage  du  mo:sde. 
du  fond  la  seconde;  le  devant,  en 
face  de  la  personne  que  vous  consi- 
dérez, est  la  troisième;  et  la  joi- 
gnante est  la  quatrième.  Les  portières, 
s'il  y  en  a ,  sont  les  dernières ,  quoique 
les  places  des  portières,  du  côté  du 
fond,  soient  les  principales.  (*)  Il  faut 
observer  que,  quand  on  sort  du  car- 
rosse ou  de  la  voiture,  il  est  de  la 
civilité  d'en  sortir  le  premier,  afin  de 
présenter  la  main  à  la  personne  (ou 
aux  personnes)  que  l'on  accompagne  ; 
et  si  l'on  doit  monter  a  cheval ,  on  ob- 


(■'')  Du  temps  de  Louis  xiv,  et  même  de  Louis  xv,  ou 
poussait  la  rigueur  du  cëre'monial  jusqu''à  se  tourner 
toujours  du  côte'  du  personnage  important,  et  de  ne 
se  couvrir  que  le  dernier,  et  même  par  commande- 
ment expi'ès.  On  obsei-vait  aussi ,  quand  on  se  rencon- 
trait dans  un  lieu  où  passait  le  saint-sacrement,  ou 
une  procession ,  ou  un  enterrement ,  ou  le  roi  ,  ou 
la  reine ,  les  princes  du  sang ,  ou  des  personnes  e'mi- 
nentes ,  telles  que  le  le'gat  du  pape ,  etc. ,  de  faire  arrê- 
ter le  carrosse  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  passés,  de  se 
découvrir  la  tête,  etc.  A  Tégard  de  la  présence  du 
saint-sacrement ,  on  devait  sortir  de  la  voiture,  si  on 
le  pouvait,  et  se  mettre  à  genoux. 


l'usage    du    monde.         i55 
servera  de  laisser  monter  la  première 
la  personne  dont  il  s'agit,  et  de  lui 
aider  même  à  monter.  En  chevau- 
chant,  (*)  il  faut,  comme  quand  on 
chemine  à  pied,  lui  donner  la  droite, 
et  se  tenir  même  un  peu  en  arrière, 
en  se  réglant  sur  le  train  dont  elle  va  ; 
et  si  alors  on  était  au-dessus  du  vent, 
et  qu'on  lui  envoyât  de  la  poussière , 
il   faudrait   changer  de   position.  On 
doit  observer  de   même  que,  s'il  se 
pre'sente  une  rivière,  un  gué  ou  un 
bourbier,  il  est  convenable  de  passer 
le  premier;    et    s'il  se   trouvait  que 
vous  fussiez  derrière ,  il  faudrait  vous 
éloigner  de  la  personne ,  afin  de  ne  lui 
envoyer  ni    eau   ni  boue  avec  votre 
cheval. 

Si  la  même  personne  fait  prendre  au 
sien   le  galop  vous  aurez  soin  de  ne 


(*)  Nous  sommes  obliges  de  nous  servir  de  ce  vieux 
mot,  qu'on  n'emploie  plus ,  pour  e'viter  l'expression 
de  maivher  à  cheval,  qui  est  fausse. 
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jamais  la  surpasser,  et  de  ne  point  faire 
caracoler  votre  cheval ,  à  moins  qu'elle 
ne  vous  fasse  entendre  que  cela  lui  est 
agréable.  De  même,  si  vous  êtes  avec 
elle  à  la  chasse ,  vous  ne  devez  pas  la 
couper,  ni  vous  laisser  emporter  par 
trop  d'ardeur,  mais  la  laisser  arriver 
la  première  à  la  prise  et  à  la  mort  de 
la  béte  ;  et  s'il  faut  metltre  le  pistolet 
ou  l'épée  à  la  main  pour  donner  à  celle- 
ci  le  dernier  coup,  vous  devez  lui  en 
laisser  tout  l'honneur. 

Kègles   à   suivre   pour  les  logemens ,   le  lever,  le 
coucher,  etc. 

Comme  il  peut  arriver  que,  par  la 
mauvaise  disposition  des  logemens  , 
vous  soyez  obligé  de  coucher  dans  la 
chambre  de  la  personne  que  vous  ac- 
compagnez ,  vous  devez  observer  que 
la  civilité  veut  que  vous  la  laissiez 
déshabiller  et  coucher  la  première,  et 
qu'ensuite,  vous  vous  déshabilliez  à 
l'écart  et  près  du  lit  qui  vous  est  des- 
tiné, pour  vous  coucher  sans  bruit,  et 
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rester  tranquille  et  paisible  pendant 
toute  la  nuit. 

Comme  vous  vous  êtes  couché  le 
dernier,  la  civilité  veut  également  que 
vous  vous  leviez  le  premier,  afin  que 
votre  compagnon  de  voyage  vous 
trouve  le  matin  tout  habillé;  car  la 
bienséance  ne  souffre  pas  qu'une  per- 
sonne qu'on  doit  respecter  nous  voie 
nu  ou  déshabillé.  Aucune  de  nos  bardes 
ne  doit  non  plus  traîner  par  la  cham- 
bre ,  qu'on  doit  trouver  en  ordre , 
ainsi  que  notre  lit,  qu'il  ne  faut  jamais 
laisser  découvert. 

C'est  aussi  une  incivilité  de  se  regar- 
der au  miroir  et  de  se  peigner  en  pré- 
sence de  la  personne  que  l'on  consi- 
dère. Il  faut  éviter  soigneusement  de 
se  peigner  dans  une  cuisine  ou  office , 
parce  qu'il  peut  voler  des  cheveux 
dans  les  plats,  etc.  On  ne  doit  pas 
non  plus  se  servir  des  peignes  et  d'au- 
cune des  hardes  de  la  personne  con- 
sidérée = 
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D'après  cela,  il  est  aisé  de  juger 
combien  il  est  malhonnête  de  se  saisir 
d'abord  de  la  première  chambre  ou 
du  premier  lit;  et  en  ceci  comme  en 
toute  autre  chose,  on  doit  observer 
la  justice  et  la  civilité'.  Par  la  même 
raison ,  un  supérieur  ne  doit  pas ,  dans 
ces  sortes  de  circonstances  de  voyage , 
prendre  toutes  ses  aises  pour  lui  seul , 
sans  s'embarrasser  des  autres. 


TROISIEME   PARTIE. 
CHAPITRE  I." 

DES    LETTRES.     DU     PROTOCOLE,     CtC. 
CérémoniaL  Détails  essentiels.  Obser\ations,  etc. 

Vj  o  M  M  E  les  lettres  qu'on  s'écrit  sont 
les  discours  des  absens,  on  doit  y 
mettre  les  mêmes  égards  et  les  mêmes 
pre'cautions  que  la  politesse  exige  dans 
les  actions  et  dans  les  conversations 
de  la  socie'té.  Il  faut  donc  observer 
que,  pour  le  cérémonial  d'inférieur  à 
supérieur,  il  est  «plus  honnête  et  plus 
respectueux  de  se  servir  de  grand  pa- 
pier, et  que  la  feuille  de  papier  sur  le- 
quel on  écrit  soit  double ,  et  non  en 
simple  demi-feuille ,  quand  même  on 
n'aurait  à  écrire  que  six  lignes;  à  moins 
que  ce  ne  soit  ou  un  simple  compli- 
ment fort  court,  ou  bien  un  billet  qu'on 
écrive  pour  rappeler  quelque  chose  à 
celui  auquel  on  écrit  ;  car  alors  on  peut 
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se  servir  du  petit  papier  pour  éviter 
les  façons;  mais  il  faut  que  ce  petit 
papier  soit  double  comme  le  serait 
une  grande  feuille.  Il  faut  aussi  qu'a- 
près les  titres  ou  qualités  du  person- 
nage on  mette  au  commencement  de 
la  lettre,  et  tout  au  long,  sans  aucune 
abréviation,  monsieur,  monseigneur 
(  ou  madame  )  ,  et  non  pas  M/,  ni 
Mons,%  ou  M.s'  (ni  M^'  ).  On  laisse 
ensuite  beaucoup  d'intervalle  entre 
ces  mots  isolés  et  ce  qui  suit.  Cet  usage 
est  principalement  reçu  dans  le  céré- 
monial de  presque  toutes  les  cours  de 
l'Europe  ;  mais  il  fa«t  prendre  garde 
que  le  premier  mot  du  corps  de  la  let- 
tre ne  puisse  faire  ni  liaison ,  ni  former 
construction  avec  celui  de  monsieur, 
mojiseigneurqae  vous  venez  de  placer 
plus  haut;  comme  si  vous  commenciez, 
par  exemple ,  votre  lettre  par  ces  mots 
sans  interruption  :  «Monsieur,  votre 
»  laquais  est  venu ,  etc.;  votre  cocher 
))  m'a  remis,  eto)  Cette  sorte  delo- 
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cution  donne  lieu  à  de  plates  équivo- 
ques et  à  de  niaises  plaisanteries ,  qui 
ont  toujours  mauvaise  grâce ,  et  que 
le  bon  ton  désavoue. 

Vous  observerez  également  que  le 
respect  vous  oblige  de  répéter  de 
temps  en  temps  le  mot  monsieur,  mon- 
seigneur {on  madame),  surtout  quand 
vous  adressez  la  lettre  à  une  personne 
considérable;  et,  comme  on  vient  de 
l'observer,  vous  aurez  soin  de  vous 
interdire  toute  abréviation,  telles  que 
Mons.',  M.-''  (M.""),  et  même  toute 
autre  qui  pourrait  se  rencontrer  ;  ('*") 
exemple  :  «  Ainsi  vous  voyez  ,  mon- 
»  sieur  j  ou  monseigneur  (  ou  ma- 
»  dame  )  »  ;  et  non  pas  :  «  Vous  voyez , 


(*J  II  faut  aussi  observer  à  ce  sujet  de  ne  jamais 
répeter  le  mot  monsieur,  ou  monseigneur,  ou  ma- 
dame dans  une  même  phrase  ou  dans  une  même  pé- 
riode, et  de  ne  jamais  mettre  après  le  mot  moi,  ou 
le  nom  d'une  personne  inférieure  à  celle  à  qui  l'on 
écrit,  comme  :  «C'est  de  moi,  monseigneur  j  c'est. 
de  mon  père,  monsieur,  que  vous  devez  attendre 
toutes  sortes  de  respects,  etc.  » 

i4 
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>}  AI/  ou  Mons/j  ou  M/'^  etc.,  com- 
w  bien  les  hommes  sont  sujets  à  se 
»  tromper,  etc.  » 

Des  titres,  etc.  Observations. 

Lorsque  vous  écrivez  à  une  personne 
à  laquelle  est  dévolue  le  titre  d'excel- 
lence ou  d'altesse ,  il  faut  non-seule- 
ment ne  pas  omettre  cette  qualifica- 
tion ,  mais  l'employer,  au  contraire  , 
le  plus  souvent  possible,  et  toujours 
naturellement  et  sans  affectation  ;  car 
autrement  il  faut ,  après  avoir  mis  le 
titre  du  personnage  ,  tourner  la  phrase 
à  la  troisième  personne,  comme  : 
«  Votre  excellence  sait;  elle  a  enten- 
»  du;  elle  me  pardonnera,  etc.  )) ,  en 
observant  toujours  d'écrire  cette  qua- 
lité tout  au  long,  ou  au  moins  la  pre- 
mière fois  qu'on  a  sujet  de  la  mettre, 
et  cela  ^ians  chaque  page;  après  quoi 
l'on  pourra  ainsi  continuer,  par  abré- 
viation,V.  E.  Il  en  sera  de  même  pour 
l'altesse  (  V.  A.  )  ;  pour  l'altesse  royale 
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(  V.  A.  R.);  pour  votre  majesté  (V.  M.). 
Au  reste ,  le  titre  d'excellence  s'appli- 
que à  un  ambassadeur,  à  un  ministre  ; 
celui  d'altesse  à  un  prince  ou  à  une 
princesse;  celui  d'altesse  rojale  à  un 
fils  ou  une  fille  de  roi ,  etc.  A  l'égard 
des  ecclésiastiques ,  les  abbés  ou  chefs 
d'ordre  se  traitent  de  révérence  ;  les 
évêques  et  archevêques ,  de  grandeur; 
les  cardinaux,  d'éminence;  et  le  pape, 
de  "DOtre  sainteté. 

Lorsqu'on  écrit  à  des  personnes  or- 
dinaires ou  égales,  on  peut  les  prier 
de  faire  ses  civilités  ou  des  coniplimens 
à  d'autres  personnes  ;  (*)  mais  cela  ne 
se  peut  ni  ne  se  doit  quand  on  adresse 
sa  lettre  à  des  supérieurs.  Il  faut  en- 
core moins  se  permettre  d'y  joindre 

(i  )  Entre  amis  ou  personnes  de  connaissance,  cela 
se  fait  ainsi  :  «Vous  me  permettrez,  s'il  vous  plait, 
I  monsieur  ou  madame,  d'assurer  monsieur  tel  ou 
»  madame  telle  de  mes  respects.  Permettez  que  je 
»  fasse  ici  mes  complimens  à  monsieur  et  à  raa- 
»  dame,  etc.,  »  suivant  le  degré  de  connaissance  et 
d'amitié',  etc. 
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des  lettres  pour  d'autres  personnes, 
comme  cela  se  peut  faire  quelquefois 
d'égal  à  égal. 

Que  si  c'est  à  un  prince  ou  à  quel- 
qu'un d'une  qualité  éminente  qu'on 
écrit ,  on  doit  employer  du  grand  pa- 
pier avec  feuillet  blanc,  puis  écrire 
d'a])ord  en  gros  caractère  monsei- 
gneur ,  et  le  mettre  assez  au  bas  de  la 
page  pour  qu'il  n'y  ait  au  plus  au-des- 
sous que  quatre  lignes  avant  de  tour- 
ner la  feuille  pour  continuer  à  écrire  ; 
et  quand  la  lettre  est  finie,  on  la  ter- 
mine de  même ,  en  ajoutant  à  la  li- 
gne ,  mais  un  peu  plus  bas  ,  (c  de  votre 
»  altesse  (ou  de  votre  excellence)  ,  » 
et  ensuite,  tout  au  bas  de  la  page,  (*) 
«  le  très-humble,  etc.  » 


{*)  Voici  ce  qu'observait  autrefois  le  ce're'monial 
(le  ces  sortes  de  lettres  ;  si  l'e'criture  ou  la  matière  de 
la  lettre  devait  finir  trop  bas  ,  il  fallait  la  me'nager 
de  sorte  ffue  l'on  pût  garder  deux  lignes  pour  finir  à 
la  page  suivante,  enprenant  garde  d'avoir  moins  de 
ces  deux  lignes  j  et  s'il  se  rencontrait,  par  exemple, 
qu'une  feuille  de  papier  fût  e'ciite  de  tous  les  côte's, 
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II  n'est  point  d'autres  termes  pour 
exprimer  le  respect.  Les  autres  expres- 
sions se  tirent  du  degré  d'amilié ,  de 
reconnaissance  et  de  familiarité  qui  se 
trouvent  entre  les  personnes;  et  il  est 
tellement  de  la  bienséance  de  ne  point 
confondre  les  expressions  du  respect 
avec  celles-ci ,  que  leur  mélange  offre 
toujours  quelque  chose  de  choquant 
dans  le  style ,  et  qu'on  ne  peut  pas  se 
reprendre  dans  une  lettre  comme  dans 
le  discours. 

Du  style  des  lettres  relativement  aux  personnes. 

On  ne  saurait  donc  trop  observer  de 
conserver  dans  les  lettres  d'étiquette  un 
style  égal ,  et  si  c'est  une  lettre  impor- 
tante, de  n'y  jamais  confier  d'expres- 
sions ni  de  pensées  présomptueuses 

et  finît  au  bas  de  la  dernière  page ,  la  bienséance  ne 
permettait  pas  qu'on  la  mît  ainsi  dans  l'enveloppe; 
desortequ'il  fallait  couvrir  cette  dernière  page  d'une 
demi-feuiUe  de  papier  blanc  volante,  qui  se  joignait 
à  la  feuille  e'crite  par  une  petite  marge  que  l'on  fai- 
sait exprès  pour  cela. 
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ou  familières.  Le  véritable  talent  d'é- 
crire des  lettres  consiste  principale- 
ment dans  le  rapport  du  style  à  la 
matière  qu'on  traite  et  aux  personnes 
qui  doivent  nous  lire.  Ainsi,  autant 
une  lettre  écrite  par  un  inférieur  à  son 
supérieur  est  choquante  lorsqu'elle 
blesse  toutes  les  convenances  du  style 
ou  du  sujet,  autant  celle  d'un  supé- 
rieur  qui  s'oublie  jusqu'à  l'arrogance 
envers  ceux  auxquels  il  écrit  paraît  ri- 
dicule et  indigne  d'un  homme  qui  a 
de  l'usage.  Toute  lettre  doit  être  datée 
du  jour,  du  lieu  et  de  l'année  qu'on 
l'écrit  :  il  est  assez  indifférent  que  ce 
soit  à  la  fin  ou  au  commencement.  ('*') 
Les  préceptes  généraux  qu'on  vient 
d'indiquer  paraissent  à-peu-près  suffi- 
sans  pour  donner  une  juste  idée  de  la 


{*)  Autrefois  cependant  cette  observation  e'tait  de 
cérémonial.  On  trouvait  trop  familier,  quand  on 
écrivait  à  une  personne  qualifiée  ,  de  mettre  la  date 
en  tête  de  la  lettre. 
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manière  dont  on  doit  écrire  des  lettres 
soit  d'alFaires ,  soit  de  pure  civilité. 

Une  lettre  de  ce  dernier  genre  est 
ou  un  compliment  qui  exprime  quel- 
que affection  ,  ou  quelque  passion  de 
l'âme ,  ou  un  simple  compliment,  par 
lequel  nous  louons  la  personne  à  qui 
nous  écrivons.  Dans  ces  deux  cas ,  et 
principalement  dans  le  premier,  la  let- 
tre doit  être  un  épanchement  du  cœur 
plutôt  qu'une  opération  de  l'esprit; 
autrement,  comme  disent  les  peintres, 
c'est  donner  dans  la  manière;  c'est 
tomber  dans  l'inconvénient  de  ceux 
qui  ,  copiant  certains  complimens 
vulgaires  et  exagérés,  ne  produisent 
d'autre  effet  que  celui  de  se  rendre 
ridicules  aux  yeux  de  ceux  à  qui  ils 
écrivent. 

Ce  qu'il  faut  observer  dans  la  composition  des 
lettres. 

Il  faut  donc  composer  soi-même  ses 
lettres ,  au  risque  de  les  faire  moins 
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parfaites.  Cette  sorte  de  bonne  foi, 
jointe  à  la  bienséance  que  nous  avons 
recommandée  à  l'égard  de  la  per- 
sonne, du  sujet  et  du  style,  ne  pro- 
duira peut-être  pas  un  chef-d'œuvre  ; 
mais  ou  vous  saura  toujours  bon  gré 
de  votre  lettre ,  en  ce  qu'elle  sera  la 
pure  et  naïve  expression  de  vos  senti- 
mens,  seule  fin  qu'on  doit  se  proposer, 
personne  n'étant  tenu  d'avoir  plus  de 
moyens  intellectuels  qu'on  n'en  a  re- 
çus de  la  nature. 

Et  si  votre  lettre  est  un  compliment 
qui  tende  à  capter  par  des  louanges  la 
personne  à  qui  vous  l'adressez,  vous 
pouvez ,  pour  l'écrire ,  faire  usage  des 
mêmes  règles  que  nous  avons  indiquées 
pour  les  complimens  de  louanges. 

Si  c'est  une  lettre  d'affaires,  ou  une 
lettre  directe,  ou  bien  une  réponse  à 
une  qu'on  vous  a  écrite,  dans  le  pre- 
mier cas ,  comme  la  lettre  ouvre  une 
négociation  ou  renferme  des  détails , 
il  faut  observer  exactement  les  cir- 


l'usage  du  monde.  169 
constances,  c'est-à-dire  le  lieu,  le 
temps,  la  personne  et  la  chose,  afin 
que  celui  à  qui  vous  écrivez  voie  dans 
votre  lettre  les  objets  dont  vous  lui 
parlez  comme  il  les  verrait  s'il  e'tait 
lui-même  sur  les  lieux;  mais  il  faut 
observer  de  ne  prendre  de  tout  cela 
que  ce  qui  est  nécessaire  pour  éviter 
de  tomber  dans  le  genre  oratoire  et 
dans  des  descriptions  inutiles;  défaut 
considérable  dans  une  lettre  d'homme 
d'affaires ,  laquelle  doit  unir  la  sim- 
plicité ,  la  clarté  à  la  précision  ;  ce  qui 
se  fait  en  observant  de  l'ordre  tant 
dans  la  composition  de  la  lettre  que 
dans  ses  détails. 

Si  c'est  une  réponse  que  l'on  fait,  on 
doit,  avant  tout,  y  relater  (c'est  le 
terme)  la  date  de  la  lettre  qu'on  a 
reçue ,  et  répondre  article  par  article  à 
ses  principaux  chefs,  puis  ajouter  ce 
qu'on  aurait  à  faire  savoir  de  nouveau 
avec  le  plus  de  méthode  et  de  clarté 
possibles;  ensuite  on  met  à  la  lettre 

i5 
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une  enveloppe ,  sur  laquelle  on  écrit 

l'adresse.  (*) 

Après  avoir  parlé  de  la  manière 
d'écrire  les  lettres ,  nous  pensons  qu'il 
est  à  propos  de  dire  un  mot  sur  celle 
dont  on  doit  les  recevoir. 

Des  lettres  qu'on  reçoit;  ce  qu'on  doit  observer  eu  les 
recevant. 

Si  la  personne  qui  vous  rend  quel- 
que lettre  ou  billet,  ou  autres  papiers , 
est  d'une  qualité  que  vous  deviez 
honorer,  et  qu'elle  vous  rende  cette 
lettre  à  vous-même  lorsque  vous  êtes 
seul,  vous  devez  observer  deux  choses  : 
la  première,  si  cette  lettre  concerne 
vos  affaires ,  ce  que  vous  pouvez  aisé- 
ment préjuger;  la  seconde,  si  elle  re- 
garde la  personne  qui  vous  l'apporte. 


(*)  Sous  Louis  xui  et  Louis  xiv,  on  fermait  les  let- 
tres pour  les  dames  avec  de  la  soie,  en  écrivant  la 
sascription  sur  la  lettre  même;  et  pour  celles  qu'on 
adressait  à  des  dames  de  la  plus  haute  qualité',  on 
mettait  la  leLlre,  déjà  cachetée  de  soie,  dans  une 
enveloppe,  dont  on  suscrivait  encore  le  dessus. 
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Dans  le  premier  cas,  il  ne  faut  ni 
ouvrir  ni  lire  la  lettre  en  présence  de 
cette  personne;  et  dans  le  second,  au 
contraire ,  l'ouvrir  et  la  lire  en  sa  pré- 
sence ,  en  lui  faisant  cependant  les  ci- 
vilités d'usage,  sur  ce  que,  pendant 
ce  temps-là ,  on  l'a  laissée  sans  con- 
versation. 

L'ancienne  civilité,  c'est-à-dire  celle 
que  prescrivait  le  ton  de  la  cour  de 
Louis  XIV,  voulait  que  si  vous  rece- 
viez une  lettre ,  un  billet  ou  un  autre 
papier  en  compagnie ,  vous  en  fissiez 
la  lecture  à  haute  voix  ;  mais  comme 
il  pouvait  arriver  que  vous  eussiez 
révèle  quelque  chose  qui  dut  être  tenu 
secret,  on  qui  eût  touché  les  intérêts 
de  quelque  personne  de  la  compagnie, 
ou  même  quelque  affaire  dont  la  com- 
munication vous  eût  lié  les  mains ,  on 
a  imaginé  depuis ,  ce  qui  vaut  mieux , 
de  demander  à  la  compagnie  la  per- 
mission d'expédier  le  porteur  de  la 
lettre ,  et  de  se  tirer  à  l'écart  pour  la 
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lire  et  y  faire  réponse.  On  remarque 
cependant  qu'il  est  obligeant  pour  les 
personnes  de  la  socie'té  qu'on  vient  de 
quitter,  surtout  si  ce  sont  des  amis 
ou  des  familiers,  de  leur  faire  part  à 
son  retour  de  ce  qui  peut  se  déclarer 
du  message  qu'on  vient  de  recevoir, 
particulièrement  si  c'est  quelque  nou- 
velle qu'on  suppose  devoir  les  inté- 
resser. 

Au  reste ,  il  faut  bien  se  garder  d'i- 
miter l'imprudence  de  certaines  per- 
sonnes, qui,  ayant  commencé  par  lire 
à  haute  voix,  s'arrêtent  tout  court  à 
quelque  endroit ,  et  lisent  en  marmot- 
tant le  reste  entre  leurs  dents.  Il  faut 
lire  bas,  ou  ne  rien  lire  du  tout. 
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CHAPITRE  II. 

CIVILITE    DES    SUPÉRIEURS    ENVERS    LES 
INFÉRIEURS. 

Égards  que  se  doivent  les  hommes  entre  eux  , 
quelle  que  soit  leur  condition. 

JL' ORDRE  que  nous  nous  sommes 
prescrit  dans  cet  ouvrage  nous  aurait 
ne'cessairement  conduit  à  parler  ici  un 
peu  plus  au  long  des  bienséances  que 
les  supérieurs  doivent  observer  à  l'é- 
gard de  leurs  inférieurs  ;  mais  nous 
avons  considéré  que  c'eût  été  prescrire 
des  lois  à  ceux  à  qui  le  mérite  ou  le  ha- 
sard a  permis  de  les  faire.  On  prendra 
donc  seulement  ici  la  liberté  d'avertir 
les  jeunes  gens  élevés  en  dignité ,  ou 
distingués  par  leur  état ,  que ,  s'ils  n'é- 
taient pas  assez  sages  pour  sentir  que 
les  pauvres  sont  hommes  comme  eux , 
qu'ils  ont  souvent  autant  ^  et  quelque- 
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fois  plus  de  mérite,  leur  propre  inté- 
rêt leur  commande  d'être  bons  envers 
leurs  domestiques,  et  civils  et  honnêtes 
envers  ceux  qui  ne  s©nt  point  dans  leur 
dépendance.  Eh!  quelle  sorte  de  mons- 
tre ne  serait-ce  point  en  effet  qu'un 
prince  grossier,  ou  un  roi  insolent  et 
hratal  !  ses  manières  révolteraient  tout 
le  monde  contre  lui;  chacun  le  fui- 
rait; l'hommage  enfin  qu'on  lui  ren- 
drait ne  se  rapporterait  nullement  à 
sa  personne.  La  véritable  grandeur, 
qui  tire  sa  source  de  la  simplicité  et 
delà  modestie,  repousse  toujours  loin 
d'elle  l'arrogance  et  la  grossièreté, 
marque  ordinaire  d'un  petit  esprit,  et 
objet  du  mépris  universel.  Les  person- 
nes élevées  en  dignité  peuvent  même 
être  civiles  à  meilleur  marché  que  les 
autres  ;  il  ne  leur  en  coûte  pour  cela 
que  d'être  affables  envers  leurs  infé- 
rieurs :  c'est  sans  doute  un  beau  et 
grand  privilège. 
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CHAPITRE  III. 

CIVILITÉ      ENTRE      ÉGAUX. 
De  la  familiarité. 

1-i'uRBANiTÉ  est  partout  aimable  ;  par- 
tout elle  est  la  marque  distinctive  d'une 
bonne  e'ducation;  mais  la  preuve  la 
plus  sensible  de  celle-ci,  qui  la  donne 
et  l'améliore,  est  la  conduite  qu'elle 
nous  fait  tenir  envers  nos  e'gaux;  car, 
comme  la  timidité  peut  nous  rendre 
modestes  malgré  nous  envers  nos  su- 
périeurs ,  il  en  résulte  que  c'est  notre 
pur  naturel  qui  nous  rend  civils  el 
polis  :  non  qu'on  soit  tenu  d'observer 
à  l'égard  des  égaux  avec  qui  l'on  vit 
tous  les  jours  les  mêmes  déférences 
auxquelles  on  est  obligé  envers  ses 
supérieurs;  mais  on  l'est  toujours  de 
pratiquer  cette  bonne  civilité  de  l'âme 
qui  ne  désoblige  personne  et  prévient 
tout  le  monde  en  notre  faveur. 
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On  peut  donc,  avec  ses  égaux,  abré- 
ger ce  qu'on  appelle  toute  cérémonie  , 
et  mettre  la  familiarité  à  la  place  des 
formalités  extérieures. 

Mais  il  faut  distinguer  trois  sortes 
de  familiarités. 

L'une ,  qui  ne  se  cache  de  rien ,  pas 
même  de  ce  qui  est  déshonnête,  est 
celle  des  gens  sans  honneur  ou  sans 
délicatesse ,  et  par  conséquent  ne  con- 
vient point  aux  jeunes  gens,  qui  ne 
doivent  jamais  rien  dire  ni  rien  faire 
qui  ne  porte  l'empreinte  d'un  esprit 
juste ,  d'un  cœur  honnête  et  d'une 
âme  bien  née. 

La  seconde  espèce,  qui  tient  de  l'im- 
pudence, et  même  de  l'effronterie, 
consiste  à  prendre  partout  impuné- 
ment ses  aises  aux  dépens  des  autres  : 
c'est  la  licence  brutale  d'une  âme  vi- 
cieuse et  grossière. 

Il  en  est  une  troisième,  et  c'est  la 
bonne,  qui  est  le  produit  de  l'amitié,- 
c'est  celle-là  dont  les  honnêtes  gens 
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usent  entre  égaux  ;  ce  qui  prouve  qu'ils 
doivent  absolument  régler  leur  con- 
duite à  l'égard  les  uns  des  autres  sur 
le  principe  d'une  amitié  constante  et 
honorable,  et  par  conséquent  éviter 
jusqu'aux  moindres  occasions  de  se 
désobliger  mutuellement.  Les  gens 
d'honneur  doivent  donc  ea  tout  cher- 
cher celle  de  se  plaire ,  de  s'estimer, 
de  s'honorer,  non  par  ce  cérémonial 
insigniHant  dont  l'idée  ne  passe  pas  les 
bornes  du  temps  qu'on  est  ensemble , 
mais  de  cet  honneur  d'estime  que  les 
seuls  vrais  et  honnêtes  amis  admettent 
entre  eux  et  conservent  toujours. 

Comme,  pour  vivre  dans  la  bien- 
séance avec  des  supérieurs,  l'unique 
règle  est  de  les  considérer  en  tout  plus 
que  soi-même ,  la  même  règle  pour 
vivre  dans  cet  état  avec  les  personnes 
qui  nous  sont  égales  est  de  les  consi- 
dérer en  tout  comme  nous-même.  D 
suit  de  là  que  c'est  une  incivilité  très- 
incommode  pour  une  réunion  d'égaux 
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d'y  prétendre  seul  à  une  considération 
plus  relevée,  à  une  proéminence  mar- 
quée; de  vouloir  primer,  de  régler 
tout  le  monde  à  ses  heures,  de  faire  dé- 
pendre le  goût  des  autres  du  sien ,  de 
s'attribuer  les  meilleures  choses,  etc.; 
d'j  vouloir  enfin  introduire  une  espèce 
de  despotisme. 

Or,  comme  l'honnête  familiarité  dont 
on  vient  de  parler  dispense  de  tout  cé- 
rémonial, ainsi  que  des  circonlocu- 
tions qu'exigent  le  respect  et  les  défé- 
rences ,  il  en  résulte  qu'elle  donne  à  la 
conversation  entre  les  égaux  plus  de 
feu  ,  de  mouvement  et  de  vivacité  ;  et 
c'est  pour  cela  que  les  personnes  bien 
élevées  observent  quelques  règles 
d'honnêteté  pour  en  bannir  la  confu- 
sion d'idées  que  pourrait  introduire 
la  facilité  de  son  commerce.  La  plai- 
santerie, par  exemple,  étant  assez 
communément  un  des  principaux  ob- 
jets de  la  conversation  familière ,  nous 
l'examinerons  sous  deux  rapports,  et 
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nous  distinguerons  deux  sortes  de  plai- 
santeries. 

Do  la  bonne  et  Je  la  mauvaise  plaisanterie. 

La  plaisanterie ,  dit  Cice'ron,  n'est 
qu'un  mélange  heureux  de  gaîté  et 
d'agrément  dans  la  conversation ,  qui 
ne  blesse  ni  les  mœurs  ni  les  person- 
nes; mais  comme  l'abus  qu'on  en  a  fait 
a  singulièrement  contribué  à  étendre 
la  signification  de  ce  mot,  il  en  résulte 
qu'on  a  souvent  donné  Je  nom  de  plai- 
santerie à  la  méchanceté,  qui,  ne  cher- 
chant que  son  malin  plaisir,  s'acharne 
indistinctement  sur  les  choses  même 
qui  dépendent  le  moins  de  nous ,  et 
devient  aussi  le  tyran  et  le  fléau  de  la 
société  ,  en  blessant  la  réputation  des 
personnes  les  plus  irréprochables. 
Celle-ci  est  le  partage  d'une  certaine 
classe  d'hommes  sans  pudeur,  qui, 
n'ayant  d'autre  talent  que  celui  de  faire 
rire,  n'importe  à  quel  prix,  ne  res- 
pectent ni  les  personnes  ni  les  conve- 
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nances  ;  aussi  difïere-t-elle  fort  peu  de  | 

l'insolence  et  de  l'injure ,  si  ce  n'est 
que  celles-ci  attaquent  sans  chercliei" 
aucun  ornement.  On  conçoit  assez 
combien  une  telle  sorte  de  plaisanterie 
est  indigne  d'une  personne  honnête  et 
bien  née. 

La  véritable  plaisanterie  ,  qui  ne 
blesse  ni  les  convenances  ni  les  per- 
sonnes ,  est  admise  dans  le  commerce 
des  honnêtes  gens  :  il  n'est  question  que 
de  savoir  lui  donner  ce  tour  heureux 
qui  en  fait  le  charme  ;  car  il  faut  non- 
seulement  avoir  du  feu  dans  l'esprit 
pour  imaginer  ce  qu'on  appelle  les 
bons  mots,  mais  il  faut  encore  avoir 
l'esprit  juste  et  net  pour  leur  donner 
ce  tour.  En  effet,  cette  sorte  de  rail- 
lerie ne  consiste  pas  à  faire  le  folâtre  , 
l'enjoué,  le  rieur,  à  débiter  de  petites 
pointes  et  de  niais  calembourgs ,  mais 
à  penser  et  a  exprimer  des  choses 
nouvelles ,  brillantes ,  agréables ,  con- 
formes enfin  au  caractère  de  vos  audi- 
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teiirs.  C'est  pourquoi  si,  par  la  connais- 
sance qu'on  peut  avoir  de  soi-même , 
on  ne  se  sent  pas  l'esprit  propre  à  ce 
genre ,  il  faut  entièrement  y  renoncer, 
parce  que  la  raillerie  retourne  tou- 
jours sur  le  railleur,  et  qu'on  n'en  rit 
que  pour  se  moquer  du  mauvais  plai- 
sant. 

Par  la  même  raison,  on  ne  doit  faire 
usage  de  la  plaisanterie  qu'avec  ceux 
qui  sont  faits  pour  l'entendre,  et  ne  pas 
imiter  les  gens  qui  aiment  mieux  per- 
dre un  ami  qu'un  bon  mot.  Il  ne  faut 
pour  cela  que  de  la  retenue  et  du  bon 
sens;  car  il  est  assez  prouvé  que  tous 
les  bons  mots  du  monde  ne  valent  pas 
un  ami. 
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CHAPITRE   lY. 

ORGUEIL     INCIVIL. 

Inconvenance  de  se  faire  rendre  des   honneurs  en 
pre'sence  de  personnes  supérieures. 

A.  u  nombre  des  incivilités  qu'il  faut 
éviter  de  commettre ,  on  doit  mettre 
celle  de  se  faire  rendre  des  honneurs 
devant  les  personnes  qui  nous  sont  su- 
périeures, ou  à  qui  nous-mêmes  nous 
devons  du  respect  ;  comme  il  était  in- 
décent, par  exemple,  sous  les  derniers 
règnes,  à  des  gens  d'une  médiocre 
qualité  de  se  faire  suivre  ou  précéder 
par  des  domestiques,  ou  à  des  dames 
de  se  faire  mener  et  porter  la  robe 
dans  l'appartement  (ou  ailleurs)  en 
présence  d'une  personne  supérieure  à 
elles. 
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CHAPITRE  Y  ET  DERNIER. 

RÉSUMÉ     DE     CET     OUVRAGE. 
La  civilité  applicable  à  toutes  les  circonstances. 

Xl  ne  s'ensuit  pas  de  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  sur  la  civilité,  qu'on 
ne  doive  y  conformer  sa  conduite  que 
dans  les  occasions  auxquelles  nous  l'a- 
vons appliquée  ;  il  faut  la  pratiquer  en 
tout;  mais  il  y  a  dans  cette  pratique 
deux  extrémités  également  dange- 
reuses à  éviter. 

La  première  est  de  porter  trop  loin 
la  civilité,  et  d'accabler  les  personnes 
envers  lesquelles  on  l'exerce  de  com- 
plaisances puériles  et  insignifiantes, 
qui  la  font  rassembler  à  l'adulation 
basse  et  intéressée;  car  de  même  que 
le  flatteur  est  vil  et  méprisable,  de 
même  celui  qui  l'écoute  annonce  un 
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esprit  horné,  une  âme  vaine  et  pré- 
somptueuse ,  (*)  puisqu'il  a  la  faiblesse 
de  céder  à  des  soumissions  qui  ont 
pour  objet  toute  autre  chose  que  son 
mérite. 

Le  second  écueil  dans  lequel  on  peut 
tomber,  est  celui  des  petits  scrupules , 
des  petites  cérémonies ,  dont  quelques 
personnes  s'occupent  au  point  de  s'en 
troubler  l'esprit,  et  de  s'en  rendre  in- 
commodes autant  que  ridicules,  par 
une  exactitude  minutieuse  qui  ne 
donne  pas  une  grande  idée  du  carac- 
tère ni  de  l'esprit  de  ceux  qui  s'obsti- 
nent à  y  mettre  tant  d'importance. 

CONCLUSION. 

La  civilité  doit  donc  être  libre ,  fran^ 
che,  naturelle,  et  absolument  dégagée 
de  tous  ces  petits  soins,  de  toutes  ces 
petites  attentions  si  scrupuleuses  qui  la 


(*)  C'est  ce  que  rimmorlel  Lafontaine  a  mis  en 
action  dans  sa  fable  si  connue  du  Corbeau  et  du 
Renard. 
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rendent  ridicule  et  même  quelquefois 
incommode.  C'est  pourquoi,  lorsque 
nous  nous  sommes  une  fois  rangés  aux 
devoirs  que  la  civilité  nous  prescrit 
envers  nos  supérieurs ,  il  est  déplacé 
d'avoir  avec  eux  cette  puérile  timidité 
qui  rend  la  civilité  elle-même  sus- 
pecte par  l'embarras  de  celui  qui  la 
pratique ,  et  gênante  pour  celui  ou 
celle  qui  en  est  l'objet. 

Il  résulte  de  tout  ce  que  nous  avons 
dit  dans  cet  ouvrage,  que  l'urbanité, 
loin  d'être ,  comme  trop  de  gens  pa- 
raissent aujourd'hui  le  penser,  une  pu- 
sillanimité qui  rapetisse  l'âme ,  est  le 
frein  le  plus  sur  qu'on  puisse  opposer 
aux  trop  fréquens  écarts  de  l'audace 
et  de  l'effronterie  ,  et  qu'on  ne  saurait 
trop  se  pénétrer  de  la  maxime  du  plus 
sensé  et  du  plus  éloquent  des  philo- 
sophes de  l'ancienne  Rome,  que  sans 
la  bienséance  il  n'est  ni  honnêteté  ni 
mérite. 
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APPENDICE, 


ou 


SUPPLEMENT. 


DE    LA    TABLE  ,     ET    DE     TOUT    CE    QU  ON    \ 
DOIT    OBSERVER. 

Du  maintien  qu'on  doit  avoir  à  table. 

J-^Ès  que  vous  avez  pris  place ,  il  faut 
VOUS  tenir  droit  sur  votre  siège ,  mais 
sans  raideur,  et  ne  jamais  mettre  les 
coudes  sur  la  table.  Il  faut  de  même 
ne  jamais  manifester  votre  appétit  ni 
par  aucune  parole ,  ni  par  aucun  signe. 
Il  n'y  a  qu'un  gourmand  qui  puisse  se 
permettre  de  fixer  les  plats  avec  avi- 
dité, comme  s'il  allait  les  dévorer.  On 
ne  doit  point  non  plus  mettre  le  pre- 
mier la  main  au  plat ,  à  moins  qu'on  ne 
vous  y  invite  pour  servir  les  autres;  et 
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si  l'on  sert  soi-même ,  on  doit  toujours 
présenter  le  meilleur  morceau  aux  maî- 
tres de  la  maison,  et  ne  rien  toucher 
qu'avec  la  fourchette. 

Si  une  personne  siipe'rieure  vous  de- 
mande de  quelque  plat  qui  soit  devant 
vous  ,  il  est  important  que  vous  sachiez 
couper  les  viandes  proprement,  et  en 
connaître  ce  qu'il  y  a  de  plus  recherché, 
afin  de  pouvoir  la  servir. 

Coupe  et  distribution  des  viandes. 

On  suppose,  par  exemple,  que  ce 
soit  un  potage  dit  de  santé  qui  soit 
devant  vous,  et  qu'on  vous  demande 
du  chapon  bouilli ,  qui  doit  être  ordi- 
nairement dessus;  comme  la  poitrine 
passe  pour  le  meilleur,  vous  devez  la 
servir  :  les  cuisses  et  les  ailes  vont  en- 
suite. Les  pigeons  rôtis  ou  en  ragoût 
se  servent  tout  entiers ,  ou  se  coupent 
par  la  moitié;  c'est  suivant  leur  gros- 
seur. 

A  l'égard  des  viandes  qu'on  nomme 
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volatiles,  ou  plutôt  volailles,  et  qui 
se  servent  ordinairement  rôties,  la 
maxime  la  plus  constante  de  ceux  qui 
connaissent  les  bons  morceaux,  et  qui 
raffinent  sur  la  délicatesse  de  la  table , 
est  que  les  ailes  sont  toujours  les  plus 
délicates ,  comme  les  cuisses  des  oi- 
seaux qui  volent  dans  l'air  sont  les 
meilleures ,  excepté  celles  de  la  per- 
drix ,  qui  ne  s'élève  pas  très-haut.  Vous 
vous  réglez  là-dessus  pour  le  service 
de  ces  pièces. 

Quant  à  la  manière  de  couper  adroi- 
tement et  proprement  les  viandes  rô- 
ties, il  est  presque  général,  au  moins 
à  l'égard  de  la  volaille,  de  lever  d'a- 
bord les  quatre  membres,  en  commen- 
çant toujours  par  la  cuisse  ;  et  s'il  arrive 
que  la  pièce  soit  forte,  comme  les 
chapons  du  Mans ,  les  coqs  d'Inde  ou 
dindons ,  les  oies,  les  canards,  on  doit 
observer  d'en  présenter  le  blanc  de  la 
poitrine ,  que  l'on  coupe  en  long.  Pour 
les  oranges ,  citrons,  bigarades,  qui  se 
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servent  avec  le  rôti ,  on  les  coupe  en 
travers,  et  non  pas  en  long,  comme 
les  pommes. 

A  l'égard  de  la  grosse  viande,  ou 
viande  de  boucherie ,  il  est  peu  de  gens 
qui  n'en  connaissent  les  bons  endroits; 
c'est  pourquoi  il  est  inutile  d'en  parler 
dans  cet  ouvrage,  où  l'on  s'est  pro- 
posé, autant  qu'on  l'a  pu,  de  ne  traiter 
que  des  choses  qu'on  a  supposé  être 
les  plus  ignorées;  de  manière  que,  pour 
ne  pas  trop  nous  éloigner  de  notre 
plan ,  nous  n'en  parlerons  que  succinc- 
tement. 

De  la  grosse  viande. 

La  pièce  de  bœuf  tremblante ,  qui 
est  l'endroit  le  plus  entrelardé  de  gras 
et  de  maigre ,  est  le  meilleur  morceau 
que  l'on  puisse  présenter.  Il  en  est  de 
même  du  filet  de  l'aloyau ,  qui  est  tou- 
jours le  plus  tendre. 

Quant  à  la  longe  de  veau ,  on  la 
coupe  ordinairement  par  le  milieu,  à 
l'endroit  le  plus  charnu ,  et  l'on  en  sert 
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le  rognon ,  divisé  par  portions,  avec  les 
morceaux  coupes  de  la  longe,  etc.  etc. 

Du  poisson. 

A  l'égard  du  poisson,  les  connais- 
seurs maintiennent  que  la  tête  et  les 
parties  qui  en  approchent  le  plus 
sont  les  meilleures  ;  de  sorte  que  c'est 
toujours  la  hure  du  poisson ,  tels  que 
le  saumon  frais,  le  brochet  ou  la 
carpe ,  etc.,  qu'on  sert  au  haut  bout 
de  la  table ,  quand  on  se  pique  de  sa- 
voir la  ranger.  {^)  Les  personnes  qui 
s'appliquent  à  bien  servir  les  mets  ob- 
servent de  ne  point  toucher  le  poisson 
avec  le  couteau,  mais  de  le  servir  avec 
la  fourchette. 

Au  reste,  abandonnons  les  détails 
des  comestibles,  et  revenons  à  notre 
objet,  qui  est  celui  delà  civilité  qu'on 
doit  observer  à  table. 


(*)  Pour  les  poissous  qui  n'ont  d'autre  arête  que 
celle  du  milieu,  tels  que  la  sole,  la  vive,  le  merlan,  le 
maquereau,  etc.,  on  en  sert  le  milieu,  parce  qu'il 
est  toujours,  sans  contredit,  !e  plus  délicat. 
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Du  service  île  la  table. 

Quelque  habile  qu'on  soit  à  servir, 
il  est  incivil  et  indiscret  de  s'ingérer 
de  couper  et  de  servir  à  la  table  d'un 
supérieur,  à  moins  que  celui-ci  ne 
vous  en  prie.  De  même  qu'il  est  aisé 
d'apprendre  à  couper  et  à  servir  quand 
on  s'est  trouvé  trois  ou  quatre  fois  à 
quelque  bonne  table ,  de  même  aussi 
l'on  ne  doit  pas  rougir,  si  l'on  ne  le 
sait  pas ,  de  s'en  excuser,  et  de  laisser 
cette  fonction  à  un  autre  plus  habile 
que  soi. 

Nous  remarquerons  ici  que  c'est  au 
maître  ou  à  la  maîtresse  de  la  maison 
de  couper  ou  de  servir,  ou  a  ceux  des 
convives  qu'ils  prient  ou  à  qui  ils  com- 
mandent de  le  faire;  et  alors  il  y  en  a 
qui,  après  avoir  coupé  les  viandes, 
observent  de  les  faire  passer  au  maître 
ou  à  la  maîtresse  de  la  maison  pour 
qu'ils  les  distribuent  eux-mêmes. 
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Comment  on  doit  se  comporter  quand  on  est  à  table. 

Quelles  que  soient  les  personnes  qui 
servent  les  mets  aux  convives,  vous 
devez  bien  vous  garder  de  tendre  votre 
assiette  avec  précipitation  pour  être 
servi  des  premiers  ;  il  faut  attendre  au 
contraire  qu'on  vous  en  présente  à 
votre  tour,  et  même  vous  excuser  de 
prendre,  si  l'on  passait  le  tour  de  quel- 
qu'un qui  vous  fût  supérieur;  ou  enfin 
accepter  ce  qu'on  vous  offre ,  si  l'on 
vous  en  presse ,  mais  le  présenter  aus- 
sitôt aux  personnes  que  vous  voulez 
honorer,  à  moins  que  ce  ne  soit  le  maî- 
tre de  la  maison  qui  vous  le  présente 
lui-même ,  car,  dans  ce  cas ,  vous  devez 
garder  ce  qu'on  vous  d^onne. 

C'est  aussi  au  maître  ou  à  la.. maî- 
tresse de  la  maison,  et  non  à  d'autres, 
à  engager  les  convives  à  manger,  (*) 

(*)  On  doit  observer  de  ne  jamais  presser  les  per- 
sonnes de  boire;  car  souvent  Texcès  du  \in  les  in- 
commode 5  et  c'est  un  étrange  spectacle  que  celui 
d'une  personne  prise  de  \in. 
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mais  civilement  et  sans  affectation, 
sans  avoir  toujours  l'œil  sur  la  même 
personne ,  de  peur  que  celui  qu'on  en- 
gage à  manger  ne  croie  au  contraire 
qu'on  compte  ses  morceaux  ,  car  c'est 
à  table  surtout  que  doivent  re'gner 
l'appëtit  et  l'honnête  liberté  :  c'est 
pourquoi  ^  généralement  parlant ,  il 
ne  faut  jamais  être  attentif  à  regarder 
boire  et  manger  les  autres.  Il  est  in- 
finiment plus  convenable  de  les  ani- 
mer par  un  bon  visage  et  un  air  satis- 
fait, qui  leur  prouve  que  c'est  de  bon 
cœur  que  vous  les  traitez,  et  que  vous 
êtes  enchanté  de  les  voir  manger  avec 
plaisir. 

Des  choses  qu'on  doit  eviler  de  fai^e  à  table. 

Quelque  appétit  qu'on  a't,  il  ne  faut 
jamais  manger  vite  ni  goulûment;  il 
faut  encore  moins  se  permettre  de  râ- 
qler  les  plats  avec  bruit,  ou  de  des- 
sécher son  assiette  jusqu'à  la  dernière 
goutte  de  sauce. 

r7 
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Il  ne  faut  pas  non  plus  souffler  sur 
chaque  cuillerée  de  potage;  il  faut  at- 
tendre qu'il  soit  refroidi. 

On  ne  doit  jamais  mordre  dans  son 
pain ,  mais  en  couper  ce  que  l'on  veut 
porter  à  sa  houche.  Il  faut  tailler  ses 
morceaux  petits,  pour  ne  pas  se  faire 
des  poches  aux  joues  en  mangeant. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  ronger  les 
os,  ni  les  casser  ou  les  secouer  pour 
en  avoir  la  moelle;  on  doit  en  couper 
la  viande  sur  son  assiette,  puis  la  por- 
ter à  sa  bouche  avec  la  fourchette  :  je 
dis  avec  la  fourchette,  parce  qu'il  n'est 
pas  propre  d'essuyer  trop  fréquem- 
ment ses  doiiits  à  sa  serviette ,  et  de 
la  salir  comme  un  torchon  de  cui- 
sine, ou  de  lécher  ses  doigts;  ce  qui 
est  encore  plus  malpropre. 

Il  faut  bien  se  garder  surtout  de 
saucer  ses  morceaux  dans  le  plat  ou 
dans  la  salière  à  mesure  que  l'on 
mange. 

On  doit  observer  aussi  de  ne  point 
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trop  se  pencher  sur  son  assiette ,  ni  d'y 
Jaisser  tomber,  ou  sur  sa  serviette , 
une  partie  de  ce  qu'on  porte  à  sa 
bouche.  Il  faut,  quand  on  a  les  doigts 
gras ,  ou  sa  fourchette ,  ou  son  couteau, 
les  essuyer  à  sa  serviette ,  et  jamais  à 
la  nappe  ni  à  son  pain.  Enfin,  on  ne 
doit  pas  se  servir  de  ses  doigts  pour 
manger,  mais  de  sa  fourchette. 

De  la  sobric'lë.    De  quelques  mauvaises  habitudes. 

Par  la  même  raison  qu'on  ne  doit 
pas,  à  table,  faire,  comme  on  dit,  la 
petite  bouche,  mais  manger  raison- 
nablement et  selon  son  besoin,  il  ne 
faut  pas  non  plus  paraître  insatiable  , 
ni  manger  avec  avidité  et  glouton- 
nerie. Nous  observerons  aussi  qu'il 
sied  fort  mal ,  pendant  le  repas ,  de 
trouver  à  redire  aux  mets  qui  sont  sur 
la  table ,  ou  de  parler  sans  cesse  de 
manger  :  c'est  la  marque  évidente  d'un 
homme  grossier  ou  d'un  glouton  insa- 
tiable. 
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De  même  qu'il  ne  faut  point  manger 
à  la  dérobée,  il  est  aussi  contre  la 
bienséance  de  boire    en  cachette. 

On  doit  toujours  avoir  soin  de  s'es- 
suyer la  bouche  avant  de  boire. 

Il  ne  faut  pas  trop  remplir  ou  laisser 
remplir  son  verre,  de  peur  de  répan- 
dre en  le  portant  à  sa  bouche. 

Goûter  le  vin,  et  boire  son  verre 
à  deux  ou  trois  reprises ,  est  contre  le 
bon  usage  :  on  doit  boire  doucement 
et  tout  d'une  haleine.  Celui  qui  boit 
avec  avidité  risque  de  passer  pour  un 
homme  mal  élevé  ou  trop  adonné  au 
vin;  d'ailleurs  cela  n'est  pas  dans  la 
décence.  On  doit  aussi  prendre  garde , 
en  buvant ,  de  ne  pas  faire  du  bruit 
avec  son  gosier,  comme  font  certaines 
personnes,  dont  on  pourrait  comp- 
ter les  gorgées.  11  en  est  d'autres  qui, 
après  avoir  bu,  poussent  un  grand 
soupir,  comme  pour  reprendre  ha- 
leine ;  cela  est  tout  au  moins  ridicule. 
Au  reste ,  il  est  plus  civil  de  vider  son 
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verre  que  d'y  laisser  quelque  chose.  (*) 
Il  faut  bien  prendre  garde  de  tomber 
dans  l'incivilité  de  se  rincer  la  bouche 
ou  de  se  nettoyer  les  dents ,  durant  et 
après  le  repas,  avec  un  couteau  ou 
une  fourchette,  etc.;  c'est  une  chose 
à-la-fois  malhonnête  et  dégoûtante. 

Rien  aussi  n'est  plus  incivil ,  quand 
on  se  trouve  à  table  en  société,  que 
de  serrer  du  fruit  ou  quelque  autre 
chose  dans  sa  poche  ou  dans  une  ser- 

(*)  C'était  autrefois ,  c'est-à-dire  du  temps  de 
Louis  XIII,  Louis  xiv,  etc.,  une  incivilité  de  boire  à 
la  santé'  d'une  personne  de  qualité' ,  en  s'adressant  di- 
rectement à  elle-même  j  mais  on  disait  :  «A  la  santé' 
»  de  monseigneur,  »  etnon  pas  ainsi  :  «  Monseigaeur, 
»  c'est  à  Totre  santë,  etc.»  Il  était  également  indé- 
cent de  lui  dire,  en  portant  la  santé  de  sa  femme,  ou 
de  quelqu'un  de  sa  famille  :  «  Monseigneur,  à  la  santé 
»  de  madame  votre  épouse ,  de  monsieur  votre  frère, 
»  de  madame  votre  sœur^  etc.  »  En  effet,  ce  style  de- 
vait déplaire  parle  tour  de  familiarité  qu'il  compor- 
tait. Les  personnes  qui  savaient  leur  monde  avaient 
toujours  soin  de  nommer  l'épouse  du  personnage  par 
la  qualité  ou  parle  surnom  de  celui-ci,  et  les  autres 
par  leurs  surnoms ,  ou  par  quelque  qualité ,  s'ils  en 
avaient ,  en  disant ,  par  exemple  :  A  la  santé  de  ma- 
dame la  maréchale  ,  de  monsieur  le  comte ,  etc. 
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viette  pour  l'emporter  chez  soi.  C'est 
donner  une  fort  mauvaise  opinion  de 
soi  et  de  sa  retenue  ,  et  même  s'expo- 
ser au  reproche  ou  au  soupçon  de  la 
pins  sordide  avarice. 

De  la  bonne  réception. 

S'il  vous  arrive  que  quelque  per- 
sonne distinguée  s'arrête  chez  vous  , 
et  vous  fasse  l'honneur  d'y  accepter 
le  couvert,  vous  devez  lui  prodiguer 
toutes  les  déférences  dues  à  son  rang 
ou  à  son  état ,  sans  cependant  témoi- 
gner cette  inquiétude  ridicule  et  cet 
empressement  bizarre  que  ne  man- 
quent jamais  d'avoir  les  personnes  qui 
s'étourdissent  aisément  de  la  moindre 
chose.  Vous  devez  encore  moins  paraî- 
tre impatient  et  emporté  envers  vos 
domestiques  (*)  dans  ces  occasions  ; 


{*■)  S'emporter  alors  contre  ses  domestiques,  les  in- 
jurier, les  frapper,  c'est  absolument  manquer  rie  res- 
pect non-seulement  aux  personnes  présentes,  mais  à 
soi-même. 
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cela  vous  donnerait  l'air  d'être  plus  em- 
barrassé de  vos  hôtes  qu'animé  de  zèle 
pour  les  bien  recevoir.  Il  faut  donc , 
après  avoir  mis  chez  vous  le  meilleur 
ordre  possible ,  et  avoir  marqué  exac- 
tement à  chacun  son  office,  laisser  al- 
ler les  choses  tout  naturellement,  plu- 
tôt que  de  troubler  le  repos  et  la  joie 
de  voire  maison  ;  et  si  par  malheur  elles 
n'ont  point  été  comme  vous  l'auriez 
désiré ,  il  faut ,  mais  le  plus  succincte- 
ment que  vous  pourrez ,  vous  en  ex- 
cuser auprès  de  vos  hôtes ,  qui  de  leur 
côté  ne  seraient  point  raisonnables  de 
ne  pas  recevoir  vos  excuses ,  et  de 
douter  de  votre  zèle  et  de  votre  bonne 
volonté  à  faire  ce  qui  pourrait  leur 
être  agréable. 
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QUATRAINS 

DANS    LE    GOUT    DE    CEUX    DE    PIBRAC. 


X  ouT  annonce  d'un  Dieu  l'éternelle  existence  j 
On  ne  peut  le  comprendre,  on  ne  peut  l'ignorer  : 
La  voix  de  l'univers  annonce  sa  puissance. 
Et  la  voix  de  nos  cœurs  dit  qu'il  faut  l'adorer. 

Mortels,  tout  est  pour  votre  usage j 

Dieu  vous  comble  de  ses  pre'sens. 

Ah  !  si  vous  êtes  son  image , 

Soyez  ,  comme  lui ,  bienfesans. 
Pères,  de  vos  enfans  guidez  le  premier  ;1ge  ; 
Ne  forcez  point  leurs  goûts,  mais  dirigez  leurs  pas  ; 
Etudiez  leurs  mœurs  ,  leurs  talens  ,  leur  courage  : 
On  conduit  la  nature  ,  on  ne  la  change  pas. 

Enfant,  crains  d'être  ingrat^  sois  soumis,  doux,  sincère- 
Obe'is,  si  tu  veux  qu'on  t'obéisse  un  jour. 
Vois  ton  Dieu  dans  ton  père;  un  Dieu  veut  ton  amour. 
Que  celui  qui  t'instruit  te  soit  un  nouveau  père. 

Qui  s'e'lève  trop  s'avilit  : 

De  la  vanité'  naît  la  honte. 

C'est  par  l'orgueil  qu'on  est  petit  ; 

On  est  grand,  quand  on  le  surmonte. 

Fuyez  l'indolente  paresse  ; 
C'est  la  rouille  attache'e  aux  plus  brillans  métaux  : 
L'honneur,  le  plaisir  même ,  est  le  fruit  des  travaux. 
Le  mépris  et  l'ennui  sont  nés  de  la  mollesse. 
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Ayez  de  l'ordre  en  tout;  la  carrière  est  aisée  , 
Quand  la  règle  conduit  Themis,  Phœbus  et  Mars; 
La  règle  austère  et  sûre  est  le  fil  de  Thëse'e 
Qui  dirige  Tcspril  au  de'dale  des  arts. 

L'esprit  fut  en  tout  temps  le  fils  de  la  nature; 
11  faut  dans  ses  atours  de  la  simplicité'  : 
Ne  lui  donnez  jamais  de  trop  grande  parure  : 
Quand  on  veut  trop  l'orner,  on  cache  sa  beauté'. 

Soyez  vrai ,  mais  discret;  soyez  ouvert,  mais  sage  , 
Et ,  sans  la  prodiguer,  aimez  la  ve'rité. 

Cachez-la  sans  duplicité  ; 

Osez  la  dire  avec  courage. 

Réprimez  tout  emportement  : 
On  se  nuit  alors  qu'on  s'offense  ; 
Et  l'on  hilte  son  châtiment 
Quand  on  croit  hâter  sa  vengeance. 

La  politesse  est  à  l'esprit 
Ce  que  la  grâce  est  au  visage  ; 
De  la  bonté  du  cœur  elle  est  la  douce  image; 
Et  c'est  la  bonté  qu'on  chérit. 

Le  premier  des  plaisirs  et  la  plus  belle  gloire, 

C'est  de  prodiguer  les  bienfaits  : 
Si  vous  en  répandez,  perdez-en  la  mémoire  ; 
Si  vous  en  recevez,  publiez-le  à  jamais. 

La  dispute  est  souvent  funeste  autant  que  vaine  ; 
A  ces  combats  d'esprit  craignez  de  vous  livrer. 
Que  le  flambeau  divin  qui  doit  vous  éclairer 
Ne  soit  pas  en  vos  mains  le  flambeau  de  la  haine. 

De  l'émulation  distinguez  bien  l'envie; 

L'une  mène  à  la  gloire,  et  l'autre  au  déshonneur  : 


203  L  USA.GE     DU     MONDK. 

L'une  est  l'aliraent  du  génie. 
El  l'autre  est  le  poison  du  cœur. 

Par  un  humble  maintien  qu'on  estime  et  qu'on  aimi 
Adoucissez  l'aigreur  de  vos  rivaux  jaloux  j 

Devant  eux  rentrez  eu  vous-même, 

Et  ne  parlez  jamais  de  vous. 

Toutes  les  passions  s'e'teignent  avec  l'âge; 

L'amoiir-propre  ne  meurt  jamais. 
Ce  flatteur  est  tyran;  redoutez  ses  attraits, 
Et  vivez  avez  lui  sans  être  en  esclavage. 
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Monde,  ou  Découverte  et  Conquête  de  l'Ame'- 
rique;  ouvrage  traduit  de  l'allemand  de  31.  Campe, 
pour  l'instruction  et  l'amusement  de  la  Jeunesse, 
orné  de  6  fig.  bien  soignées  et  2  cartes  géogra- 
phiques, 6  vol.  in-18.  8  fr. 

Cent  Pensées  d'une  jeune  Anglaise,  ouvrage  utile 
aux  personnes  qui  apprennent  la  langue  anglaise , 
I  vol.  in-18,  fig.  I  fr. 

Secrétaire  (le  dernier)  du  Cabinet,  contenant  des 
modèles  de  Lettres  à  l'usage  des  personnes  qui 
n'ont  pas  l'habitude  d'écrire,  1  vol.  in-18.     75  c. 
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OUVRAGES 

QUI  SE  TROUVENT  CHEZ  LE  MÊ^' 


IN-IO. 
DlCTlOHKAlRE     UE     LA     BEAUTÉ  ,     OU     tA     TOILETTE     SANS 

Î1ANGEUS,  dans  leç£uel  on  trou-ve  les  moyens  d'cuMc- 
tenir  la  pnrt^,  de  corriger  ïcb  dij/'ormiiés  ;  la  |>r;pa 
ration  dei.iiâstnéliqutii  innocens,  pomnuideif ,  pdim, 
parfums,  essences,  buins  aromatiques,  opiff-    -  A      ^ 
etc.  ;  unpréjçie  des  plantes  etjieurs  qui  peu 
d^niperifaaajft  convenir  dans  la  toilette  5  de^ 
slir  les  maladies  qui  re'sultent  de  l'abus  de  cciLajut^ 
choses  qui  servent  à  la  Toilette  des  Dames,  etc. ,  etc. 
1  gros  vol.  sur  grand-raisin ,  avec  fig.  5  fr. 

bibliothèque  de  l'Eufance,  j  vol; ,  tig.  3  fr. 

Eibliotlièque  de  l'Adolescence,  a  vol. ,  fig.' 

Cle'on,  ou  Entretiens  d'un  Père  avec  son  \^.^  j  .- ..  .. 
entrer  dans  le  monde  ,  traduit  de  l'iUlemaud  de 
M.  Cam})e ,  3  vol. ,  lig.  »  Sr. 

Élise,  ou  Entretiens  d'un  Père  avec  wi  FiJi 
de  l'allemand  de  M.  Campe,  a' vol.,  fig. 

Voyages   des  premiers   Uavigateur*   d.ins   le    Komeuu 
Monde,  ou    Découverte  et  Conquête  de  r.'\rn4i'iqi>: 
ouvrage  traduit  de   l'allemand  de  M.  Cn 
l'instruction  et  l'amusement  de  la  Jeunets 
6  fig.   bien  soigae'es  ,   et  a  cartes  ge'ograj....>i^..i  = ,  t. 
yo\.  8  fr. 

Nouveau  (le)  Robinson  ,  pour  servira  l'amusement  et 
à  l'instruction  des  Jeunes-Gens  de  l'un  et  l'autre  sexe, 
traduit  de  l'allemand  c  jM.  Campe,  4-'  édition,  3  vol. , 
fig.  4  fr. 

Nouveau    (le)   Voyr^  de  Robinson,   faisant  suite   r>u 
Nouveau  Robinson  de  M.  Campe,  et  ■ 
nesse  ^des  inslruclions  aussi  utiles  ' 

Îdusieurs  contrées  cëlèbn^s,  iiarliculitii.i.vii.  ^u»  ^,,.-x~ 
liti  et  autres  îles  de  la  mer  du  sud,  3  vol. ,  fig.  4  fr- 
Moyens  (les)  de  i)laire,  ou  Examen  des  «rii-.tit,^^  ii,v^,<-  = 
à  faire  estimer  un  Jeune  Homme  dar. 
près  les  Ijettres  du  comte  de  Chesii 
3  vol.  ,  :,-. 


